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    Elle devait arriver d’un instant à l’autre. Il connaissait ses habitudes. Tout avait été minutieusement pensé. Pour se donner du courage, il avait un peu bu, rien qu’un peu. Aucune erreur n’était permise. Il devait viser juste. Viser la carotide. Ne surtout pas la faire crier. Être précis et efficace. Son but n’était pas de la faire souffrir. L’alcool ne parvint pas à lui dissiper ses derniers doutes : sa perruque n’était-elle pas trop blonde ? Le couteau assez aiguisé ? L’autre allait-il se rappliquer au bon moment ? La perruque se montrait quand même trop jaune, limite fluo. Cela faisait vulgaire. Et elle, avant de mourir, assurément elle serait surprise de le revoir, mais serait-elle plutôt contente, gênée, horrifiée ? Il pensait avoir tout étudié. Y compris la dose d’alcool qu’il lui fallait ingurgiter pour être suffisamment détendu tout en gardant réflexes et lucidité. Il avait mesuré, à plusieurs reprises et sous diverses conditions, le temps que mettait l’alcool pour commencer à le détendre. Sophie le reconnaîtrait, et par réflexe, par instinct, elle viendrait naturellement à lui. Jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment proches. A cet instant, il ne pourrait plus douter, il lui assénerait le coup fatal. Il l’espérait toujours aussi sensible. Une femme encore jeune, si belle et surtout, tellement vivante. Il allait pourtant la tuer. Il en jubilait d’avance. Mais la jouissance, la saveur, ce serait pour après. Ce n’était pas le moment d’anticiper la griserie. Il le savait parfaitement. C’était de lui-même qu’il devait se méfier. Viser juste. La tuer vite. Sophie de toute façon ne méritait pas de souffrir. 
 
    Au même moment, un autre homme, chez lui, se répétait en boucle son dernier face-à-face avec le médecin de sa femme. Elle était hospitalisée en cancérologie et l’oncologue lui avait révélé quelque chose comme : « nous allons à présent nous orienter vers les soins palliatifs, nous ferons en sorte que les derniers moments soient les moins difficiles possibles ». Les derniers moments ? D’abord, l’homme n’avait pas compris. Quels derniers moments ? Le médecin alors avait continué : « nous abandonnons le soin curatif, le cancer est maintenant multi-métastatique, elle souffre, nous n’arrivons plus à la soulager de ses douleurs, il lui faut à présent d’autres soins. Ne nous acharnons pas bêtement. » Que voulez-vous dire exactement ? Elle va mourir ? Bientôt ? L’homme alors s’était trouvé comme sonné. Il avait quitté l’hôpital. Très mal, il était monté dans sa voiture, retourné à la maison. Cette maison où plus jamais sa femme n’irait. Chez lui, il commençait à saisir les paroles du médecin. C’était foutu ! On ne pouvait plus rien pour Mélanie. L’homme était parti courir une petite heure, pour se vider l’esprit. Il n’y était pas parvenu. Ses perspectives de futur marathon avec la performance visée n’avaient d’ailleurs désormais plus de sens. Plus le moindre sens. Ses yeux étaient mouillés. Une boule dans la gorge. Cette nuit, tout s’effondrait, il réalisait que Mélanie allait mourir.  
 
    Un peu plus tard, alors que la moitié de la ville dormait, un clochard se mit à hurler. 
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    Konan Thoraval se dirigeait vers l’hôpital. Une infirmière venait de l’appeler. C’était la fin. Sa femme mourait. Finalement, tout s’était précipité et il n’avait rien vu venir. La nuit, la circulation était faible, il brulait les feux rouges. Mélanie le réclamait. Elle voulait le voir une dernière fois. Il roulait un peu vite. Il évita de peu un piéton légèrement éméché. Il devait être là. Il pensait devoir au moins ça à son épouse, lui qui ces dernières années s’était montré si distant. Dire que quelques heures plus tôt, il était persuadé qu’elle allait s’en sortir… Il se gara n’importe comment, gênant franchement la sortie du SAMU. Il marchait au radar. Le grand hall de l’hôpital. Le service au bout du couloir. L’oncologie. Il courrait, il courrait, complètement hagard. Au bout, la salle de soin. Trop tard ! Sa femme venait de mourir. Konan demanda à la voir. Elle était là. Allongée. Les yeux fermés. Elle paraissait paisible. Puis, ce fut le choc. Brusquement ses yeux s’ouvrirent. Un réflexe sans doute. Pourtant son regard était méchamment expressif. Elle le fixait. Elle semblait furieuse. Au même moment, son téléphone le réveilla. Konan, abruti, regarda autour de lui, il ne se trouvait pas à l’hôpital, mais avachi sur son canapé. Il s’était assoupi. Ce n’était qu’un cauchemar. Il était soulagé. Un soulagement seulement furtif, les paroles du médecin lui revinrent aussitôt à l’esprit : Mélanie était réellement en train de mourir. Le téléphone affichait 1h03. Soudain, une sueur froide. Pourquoi son téléphone sonnait ? L’hôpital ?  
 
    — Allo ? 
 
    — Capitaine Thoraval ? 
 
    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — C’est vous qu’êtes de permanence cette nuit ! 
 
    Konan revenait à lui. Complètement assommé par l’annonce du médecin, il avait totalement oublié que cette nuit il était d’astreinte. Et là on l’appelait pour un meurtre. Une femme venait de se faire égorger rue Ursule Chevalier, à Nantes. Le Capitaine de police Konan Thoraval, chef de groupe à la SDPJ de Nantes, habitait Saint-Mars-du-Désert, à environ 25 kilomètres. On l'attendait. Il roulait assez vite et se rappela son rêve, avec l'impression de le revivre. Les yeux de Mélanie qui s'étaient ouverts, qu'est-ce que tout cela voulait dire ?   
 
      
 
    Onze ans qu’ils étaient mariés. Au début de leur relation, Konan fumait, et surtout buvait beaucoup. L’alcool ne le rendait pas méchant, mais il devint très lourd. Il perdait son charme, s’épaississait et se montrait moins intéressant. Mélanie commença à se lasser, et finit par le tromper avec son prof de yoga. Mélanie étant moins présente, Konan fit sa petite enquête et apprit qu’il était cocu. C’est à ce moment qu’il décida d’arrêter de boire. Mélanie quitta son amant, se rapprocha de son mari. Mais Konan continuait à éprouver un vide, l’alcool lui manquait terriblement, il était dépendant. Ne souhaitant pas replonger, progressivement il s’était réfugié dans le boulot et la course à pied. Il s’était aminci, son esprit redevint plus vif et percutant. Mélanie recommençait à vraiment l’aimer. Mais lui, demeurait toujours plus absent. Puis on diagnostiqua à Mélanie un cancer de l’utérus. Ce cancer, dans un premier temps, ne semblait pas trop agressif. Elle fut soignée. Un an de rémission. Puis la rechute. Plus explosive. Beaucoup plus grave. Des métastases au cerveau et aux os. Konan courra un peu moins, mais son travail était toujours aussi prenant. Malgré cela, il essayait au mieux d’être présent pour sa femme. Maintenant, il venait d’apprendre qu’elle allait mourir. Mélanie avait besoin de lui, et il voulait être présent jusqu’au dernier moment.  
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    Konan Thoraval se gara comme il put. Un vent froid soufflait violemment. La pluie pouvait arriver à tout moment, et polluer la scène de crime. Des pompiers s’apprêtaient à partir. L’équipe de l’identité judiciaire prenait des photographies. Une rubalise délimitait l’endroit du meurtre. Des voisins alertés par les cris d’un clochard avaient vu une femme allongée, se vidant de son sang. Le SAMU avait été appelé et le médecin urgentiste avait constaté le décès. Konan se dirigea vers la victime, une belle femme rousse aux cheveux longs. Elle devait avoir la trentaine. Elle portait un manteau gris, un pull écru, un jean droit brut et des baskets blanches. Mais le sang avait souillé tous les beaux vêtements. Pour être préservées de l’environnement extérieur, ses mains avaient été glissées dans des enveloppes kraft. 
 
    Konan vit se diriger vers lui une dame entre deux âges : 
 
    — Capitaine Konan Thoraval ? 
 
    — Oui ? 
 
    Elle lui tendit la main : 
 
    —  Madame Valérie N’Guyen, substitut de permanence.  
 
    — Enchanté, vous savez qui est cette femme ? 
 
    — Oui, elle avait toujours son sac à main et ses papiers, aucun vol ne semble avoir été commis. Elle s’appelait Sophie Cohen, 32 ans et elle habitait au 5 de cette rue. 
 
    — Pas de témoin ? 
 
    — Si, un clochard ivre, qui d’ailleurs tentait de la sauver en lui faisant un bouche-à-bouche et des massages cardiaques anarchiques. Mais pour tout dire, on se demande s’il n’a pas plutôt accéléré le décès de la fille. Il criait comme un dément, ce qui très vite a alerté tout le voisinage. Un voisin a directement appelé le SAMU, un autre a contacté les forces de l’ordre. 
 
    — Et ce clochard, il a vu quelque chose ? 
 
    — Apparemment oui. Il était présent pendant le meurtre. Il est totalement ivre, mais d’après ce qu’il dit, il aurait vu un travesti portant une perruque blonde donner un coup de couteau à la fille avant de s’enfuir. Je ne sais pas vraiment quel crédit accorder à ses dires, il est franchement éméché. 
 
    — C’est pas lui qui aurait tué la femme ? 
 
    — Nous n’écartons aucune éventualité. Manifestement un vaisseau au niveau du cou a été sectionné. Nous sommes toujours en train de chercher l’arme, mais pour l’instant aucun couteau ou autre objet tranchant n’a été trouvé sur la scène de crime. Puis, si ça avait été le clochard, il ne serait quand même pas resté là à hurler. Si ? En plus il aurait peut-être pris son sac. 
 
    — Bof, vous savez, cela fait bien longtemps que j’ai cessé de chercher à comprendre ce qui pouvait se passer dans la tête des clochards. Puis sans parler uniquement des clochards, les viandes saoules sont parfois aussi imprévisibles qu’insaisissables. Il est où d’ailleurs ? 
 
    — Avec le SAMU. Le médecin l’examine. L’urgentiste qui est le premier médecin à avoir vu la victime a mis un obstacle médico-légal. Le médecin légiste de garde, c’est le docteur Truchot, il est là-bas. Sa consœur, le docteur Ouvrard, réalisera l’autopsie ce lundi dans la matinée. 
 
    A peine N’Guyen avait-elle terminé sa phrase que les pompes funèbres arrivaient pour transporter le corps de Sophie Cohen à la morgue. 
 
    Didier Truchot arrivait vers Konan. Ils avaient l’habitude de travailler ensemble. Ils se serrèrent la main. 
 
    — Désolé Didier, j’ai tardé à venir.  
 
    — Je t’en prie, ça arrive. Par contre toi, ça n’a pas l’air d’être la grande forme. Ça va ? 
 
    — Pas trop. Mais passons. J’imagine que tu as déjà tout dit à mes collègues. Madame N’Guyen vient de me préciser qu’un vaisseau du cou avait été sectionné. 
 
    — Oui, c’est effectivement ce que j’ai dit. On en saura plus avec l’autopsie. La jugulaire ou la carotide a sûrement été sectionnée, là je ne peux en dire plus. La victime est morte rapidement. Camille Ouvrard nous en dira plus demain. 
 
    Le brigadier Nicolas Legendre arrivait à son tour à la rencontre de Konan. 
 
    — Salut Nicolas, désolé pour mon retard. J’ai un peu merdé. 
 
    — Salut Konan, pas grave. Le suspect est totalement ivre. L’urgentiste souhaite qu’il parte faire un tour aux urgences. Pour le moment il ne semble absolument pas en mesure qu’on lui notifie ses droits. Trop bourré pour comprendre quoi que ce soit. 
 
    — Bien évidemment, là, il est en garde à vue. Mais pas de problème, emmenez le aux urgences ! Pour l’instant il est en report de droits. On lui notifiera ses droits plus tard, quand il sera dégrisé. 
 
    Le SAMU, accompagné de trois policiers, emmena le clochard aux urgences. 
 
    Konan observait la scène de crime. Il trouvait que l’endroit où s’était déroulé le meurtre n’aurait pu être plus approprié : 
 
    — Il me tarde de connaître le rapport d’autopsie. On dirait presque que cet endroit avait été choisi à l’avance. 
 
    — Comment ça ? demandèrent de concert Madame N’Guyen et Nicolas Legendre. 
 
    — Regardez bien. Je ne sais pas si c’est un hasard ou quoi, mais le crime a été commis dans un angle, à un endroit où il n’y a quasiment pas de vis-à-vis. À une heure en plus où la plupart des gens sont soit couchés, soit regardent la télévision. Mais ce qui me frappe le plus, c’est qu’il y a du vis-à-vis partout, sauf là. 
 
    Konan regardait cette belle femme rousse entrer dans la housse mortuaire. Elle avait presque le même âge que Mélanie. Il eut un pincement au cœur en repensant à sa femme qui elle aussi, c’était certain, serait très bientôt morte. Cette scène de crime, puis les quelques échanges l’avaient un peu diverti, mais là, alors qu’il se dirigeait au 5 rue Ursule Chevalier pour rejoindre une partie de l’équipe de l’identité judiciaire, Konan se retrouvait face à lui-même et repensait à nouveau aux paroles du cancérologue, et à ce qu’il en avait compris : Mélanie était foutue. C’était foutu ! 
 
    Chez Sophie Cohen, la police scientifique avaient envahi les lieux, Konan n’y resta pas très longtemps. Il avait hâte d’être à demain, hâte que le pochard se dégrise, hâte que l’enquête commence, hâte de revoir ses collègues. Il s’excusa auprès de Nicolas, lui dit qu’il avait de très gros problèmes personnels et qu’il devait repartir. Chez lui, il restait du Zolpidem, un somnifère assez puissant. Avec ça il espérait dormir un peu. Il fallait qu’il dorme. Juste un peu. Les jours prochains s’annonçaient particulièrement sombres. 
 
    Le vent demeurait froid. Toujours aussi violent. Et une pluie particulièrement glaciale commençait à tomber. 
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    Le réveil sonna à 6h30. Il avait dormi à peine 3 heures. D’un sommeil vide. Sans Zolpidem, il aurait traversé une nuit blanche. Ce somnifère, dont il n’avait pas l’habitude, l’avait également engourdi. A 6h45, il sortait enfin du lit, se prit un café puis alla se doucher. Il éprouvait comme une sensation de lendemain de cuite. Les paroles funestes du médecin résonnaient toujours. Ce matin avant d’aller au travail, il irait rendre visite à Mélanie. Il  était impatient de la revoir. Il lui tardait aussi de revoir ses collègues, de se mettre à l’enquête.   
 
    Tout partait de travers. Sa vieille R21 boudait. Elle toussait. Il s’en occuperait, mais pas maintenant ! Il sortit la jolie fiat 500 Sera Blue de Mélanie qui elle, démarra tout de suite.  Dans la voiture, à la radio, Wendy Rene chantait After Laughter. Cette chanson n’aurait pu tomber plus à propos… 
 
    Vivre à Saint-Mars-du-Désert ? Avant ça se tenait à peu près, mais maintenant, allait-il rester dans ce coin qui dorénavant lui paraissait aussi paumé que lui ? Lorsqu’avec Mélanie, ils avaient cherché une maison, les logements étaient un peu chers à Nantes. Puis ils eurent le coup de cœur. Cette maison à présent était trop grande. Trop vide. Il se souvint d’un temps où ils pensaient fonder une famille, faire des enfants, adopter un golden retriever et pourquoi pas, pour parfaire le décor, posséder un monospace. Ici, il aurait continué à s’entraîner pour les marathons. Ici, il y avait l’espace. Mais les choses ne se passèrent pas comme prévues. Petit à petit, il s’était réfugié dans la course à pied. Petit à petit, Mélanie s’était sentie délaissée. Maintenant il avait 36 ans, pas d’enfant, bientôt veuf, et une maison qu’il vendrait difficilement. C’était à travers ce matin froid, ce ciel cruellement gris et cette perspective de mort prochaine, que Konan prit amèrement conscience du vide atroce qui s’annonçait. Cette prise de conscience, il la prenait en pleine face ! Et il se demandait si lui aussi ne finirait pas par s’effacer ! 
 
    A l’hôpital, Mélanie peinait à lui parler. Elle le regardait avec des yeux que sa maigreur extrême rendait immenses, des yeux très, trop expressifs. « Reste, reste » semblaient lui crier ses grands yeux noirs. Bien sûr, il ne pouvait que rester, profiter au maximum de ces derniers instants avec sa femme consciente. Elle finit par s’endormir. Konan partit travailler, aller interroger le clochard peut-être à présent dégrisé.  
 
    Il arriva en retard au travail. Sensation d’étrangeté. Chez lui, en lui, c’était Hiroshima. A l’hôtel de police pourtant, rien ne semblait avoir changé. C’était l’agitation habituelle. Il retrouva Nicolas Legendre, le jeune brigadier de 29 ans, croisé plus tôt sur la scène de crime.  
 
    — Ça va chef ? 
 
    — Très moyen ! Sinon comment va notre suspect ?  
 
    — Il semble bien récupérer. Il avait quand même 2,1 grammes dans le sang. Il n’est pas resté très longtemps aux urgences. Son état semble peu préoccupant. Il doit avoir l’habitude. Moi avec 2 grammes, tu me verrais pas comme ça. Mais bon, pour prévenir un syndrome de sevrage, aux urgences on lui a filé un Seresta 50. Dans trois heures un légiste passera pour l’évaluer à nouveau et il verra à ce moment s’il lui file encore un médoc ou non. Faut pas hésiter à lui faire boire de la flotte, par contre.  
 
    — Donc tu crois qu’on va pouvoir l’interroger maintenant ? 
 
    —  Sincèrement, il semble en état.  
 
    — OK Nicolas. Sinon des trucs ont été retrouvés dans la rue ou chez la fille ? 
 
    — On a récupéré l’unité centrale chez elle. Mais non, rien n’a été retrouvé dans la rue, pas de couteau, pas de perruque.  
 
    — Donc c’est sans doute pas le clodo qui lui a tranché la gorge ! 
 
    — Parce que tu croyais que c’était lui ? 
 
    — Tu sais Nicolas, il ne faut rien écarter, ce type gueulait comme un forcené et était à cheval sur la fille quand les premiers flics sont arrivés. Faudra d’ailleurs prendre ses empreintes pour discrimination parce qu’apparemment il aurait posé ses paluches partout. J’espère qu’il n’y aura pas que ça ! Tu viens avec moi, on va l’interroger ensemble ! 
 
    Le SDF arriva. L’homme était déplumé, de taille moyenne, pas gros. Il puait un alcool mal évaporé, mélangé à d’autres choses. Il puait le crade, le dégueuli, l’infection, la pisse, la maladie… Il puait la mort. Cet homme était abimé ! Il paraissait très vieux. Quel âge pouvait-il avoir ? Dans les 45 ans sans doute…  Et il en faisait 70 ! Konan ouvrit la fenêtre, il avait un besoin vital « d’air frais ». Ces fortes odeurs de crasse avaient tout de même l’avantage de lui ôter celles de l’hôpital et de sa femme malade ! Konan vivait une épreuve sacrément merdique. Et il n'ignorait pas que ça allait empirer dans les heures à venir ! Il essayait de ne pas trop penser au décès, aux obsèques, et surtout à l’après. L’après ? Mais, quel après ?  
 
    Ils étaient tous les trois dans la pièce. Konan regardait attentivement le clochard. Pauvre type. Lui aussi semblait bien amoché. Lui aussi était en fin de course… Konan en avait marre. Dans cette ambiance de fin du monde, il se sentait aigre. Il ne souhaitait pas faire d’effort, il n’en avait plus la force. Il ne pouvait plus jouer. Afficher son rôle de travailleur social bienveillant ne lui était désormais plus possible. Exit les rôles et les faux-semblants de convenance. Exit Konan Thoraval le sauveur ! Là, il s’approcha du clochard et, pour la première fois, il ne cacha rien du dégoût et de la nausée qui le submergeaient.  Son monde explosait.  
 
    — Je suis le Capitaine Thoraval. Lui, c’est le brigadier Legendre et toi, on a de la chance, t’avais tes papiers sur toi. Comment tu t’appelles alors ?  
 
    — Yann Bartoli. 
 
    — Putain Yann, t’avais tes papiers ! Quelle veine ! Y aura eu au moins ça aujourd’hui parce que c’était pas gagné ! Alors t’es né à Bastia, tu viens d’où parce qu’à Nantes, personne te connais ? 
 
    — Comment ça personne me connaît ? 
 
    — Ici on connaît des clochards notoires, mais toi, personne ne t’avais jamais vu. D’où viens-tu ? 
 
    — Bordeaux ! 
 
    — Ah, Bordeaux. Et tu as décidé de bouger à Nantes ? Pourquoi donc ? T’es là depuis quand ? Et puis merde, on s’en fout pour le moment ! Bref, qu’est-ce que t’as vu cette nuit ? 
 
    — Je l’ai dit déjà, un type avec des cheveux longs. 
 
    — Oui OK, un type avec les cheveux longs. C’était quoi ses cheveux longs ? Ils avaient quelle couleur ? Est-ce que le type a parlé à la femme avant de la tuer ? 
 
    — Oh doucement, trop de questions ! 
 
    — Putain coopère Yann ! Le type, il avait quoi sur la tête ? 
 
    — Des faux cheveux ! 
 
    —Des faux cheveux, des faux cheveux, c’était quoi ? Un chauve avec une moumoute ? Une perruque ? 
 
    — Non c’était une perruque de femme ! 
 
    — Ha OK ! Et elle était de quelle couleur, la perruque de femme ? 
 
    — Jaune ! 
 
    — Jaune quoi ? Jaune soleil, jaune pisse, jaune fluo, jaune beurre frais, jaune quoi ? 
 
    — Presque fluo ! 
 
    — Le type, il était grand ? Petit ? Gros ? Jeune ? 
 
    — Comme vous ! 
 
    Konan, hors de lui, ne se reconnaissait plus. Il peinait à se contenir. Il se voyait exploser à tout moment. Toute sa colère remontait : la colère de voir sa femme partir, mais plus loin encore, la colère de toute son histoire, une mère qui l’a abandonné sans jamais plus donner de nouvelles, un père totalement fou après avoir fait l’Algérie, un père qui finit par se suicider, puis son frère parti trop tôt... Et là, face à ce clochard, c’était justement à son frère qu’il pensait le plus. Konan se laissait emporter par cette colère. 
 
    Et il ne se sentait absolument pas d’humeur à jouer aux devinettes avec le SDF. Par ailleurs, Bartoli lui paraissait plutôt vif. Ce clochard lui donnait l’étrange impression de faire exprès d’être abruti. Il ne souhaitait pas coopérer, c’était évident. Mais était-ce surprenant ? Il avait sûrement peur ! La dernière chose qu’il voulait était de témoigner contre quelqu’un. Il ne voulait pas d’histoires. Il ne désirait qu’une chose, qu’on le laisse tranquille repartir dans la rue. Tout cela, Konan l’avait bien compris. Mais il n’était plus vraiment lui-même. Il savait au fond qu’il dérapait avec ce pauvre homme. Mais c’était plus fort que lui, sa détresse débordait.  
 
    — Bon Yann, un truc me dit que t’es pas aussi con que tu voudrais nous faire croire. Est-ce que tu peux coopérer un peu mieux ? 
 
    — Monsieur, c’est vrai que je peux être accusé de meurtre ? On m’a dit cette nuit que j’avais peut-être tué la gonzesse.  
 
    Bartoli après chaque phrase se raclait la gorge d’une façon assez surprenante. Surprenante, parce que son frère faisait exactement pareil. On pouvait retrouver des tics similaires chez d’autres SDF. Mais, surtout en ce moment, Konan aurait préféré qu’on ne lui rappelle pas son frère.  
 
    — Qui t’as dit ça ? Que t’avais peut-être tué cette femme ? 
 
    — Des flics cette nuit, parce que j’essayais de la sauver. Ils m’ont dit que j’avais peut-être tapé fort. Mais je voulais la sauver, moi ! 
 
    — C’est des conneries. On n’en sait rien en fait. Tout ce qu’on semble savoir, c’est que quelqu’un lui a donné un coup de couteau au niveau du cou. C’est toi qui l’as fait ? 
 
    — Non c’est ce type ! 
 
    — Alors, c’est lui qui nous intéresse ! De toi, on s’en fout en fait !  
 
    Nicolas Legendre ne reconnaissait plus Konan Thoraval. Il était profondément gêné de le voir parler aussi mal à ce pauvre SDF déjà bien éprouvé, et qui en plus avait tenté de sauver la fille.  
 
    — Alors ce type, comment il était ? 
 
    — Comme vous ! 
 
    Konan ordinairement très calme, se mit à hurler : 
 
    — Mais, quoi, comme moi, bordel ? 
 
    — Bah, il vous ressemblait !  
 
    — Tu peux préciser. Il me ressemblait comment ? 
 
    —  Même âge, même taille, même poids. C’était vous en plus riche et avec une perruque sur la tête ! 
 
    —  C’était moi ? Tu insinues que c’est moi qui aie tué cette femme ? 
 
    — Non, c’était comme si c’était vous, mais en plus riche. J’ai jamais dit que c’était vous ! 
 
    — Pourquoi tu dis qu’il était riche ? 
 
    — Il parle pas lui ? Le clochard désignait Legendre. 
 
    — Yann ! Yaaaann ! Tu vois bien qu’il écrit ce que tu dis. D’ailleurs, comme tu peux le voir, on te filme aussi ! Pourquoi tu dis que le type était riche ? 
 
    — Hey ! C’est bon, vous me parlez comme une merde ! J’essaye de sauver une femme qui se fait agresser. Je reste sur les lieux et je me retrouve en taule. Et on me gueule dessus ! C’est totalement injuste. Laissez-moi partir ! 
 
    Face au comportement surprenant de son supérieur, Legendre ne savait plus où se mettre. Il avait presque honte. Mais surtout, quelque chose ne collait pas dans cette agressivité, Konan d’habitude posé et contenant se trouvait comme possédé… 
 
    — Bah coopère dans ce cas, Yann ! 
 
    — Tiens, moi-aussi je décide de te tutoyer. Y a pas de raison. 
 
    — Vas-y, si ça te fais plaisir et si ça t’aide à mieux coopérer, ne te gêne surtout pas ! Alors, peux-tu me dire pourquoi ce type que tu as vu était riche ? 
 
    — Le type que j’ai vu, il était bien sapé.  
 
    — Bien sapé, c’est-à-dire, tu peux le décrire ? 
 
    Ce fut fastidieux, mais ils finirent quand même par récolter un début de description, une description loufoque. Tellement loufoque qu’il était difficile de la penser crédible : Le sans-abris avait distinctement vu un individu avec une perruque flashy, néanmoins élégamment vêtu d’un costume trois pièces, qui apparemment connaissait la victime. Le meurtrier l’aurait sans crier gare, plantée avec un couteau, puis il serait parti en courant. L’homme était blanc, avait dans les 35-50 ans, mesurait entre 1,75m et 1,80m et était plutôt mince. Et sa physionomie ressemblait à celle de Konan. Un portrait-robot surréaliste avait alors été réalisé. 
 
    

  

 
   
      
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    5. 
 
      
 
      
 
    J’ai toujours adoré faire du mal sans que cela ne se voit. En général, les gens me trouvent très sympathique. Pour mon plus grand bonheur, les gens construisent souvent leur monde avec des clichés, des standards et des modèles. Mais en vérité, pourquoi crime et gentillesse devraient nécessairement être incompatibles ? Je peux parfaitement paraitre agréable, tout en étant un meurtrier. J’ai donc tué Sophie. C’est la deuxième personne que je tue. Je suis vraiment content de l’avoir tuée. Elle est morte à présent ! Pas trop tôt, j’aurais tendance à dire. Il ne me reste désormais que mon pauvre clochard à zigouiller. Il n’est pourtant pas méchant. Mais je n’ai pas le choix, il pourrait finir par me compromettre. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    6. 
 
      
 
      
 
    — Salut Konan !  
 
    — Salut Olive, ça te dit qu’on se fasse une pause, là ? 
 
    — Mouais, j’pensais pas la faire maintenant, mais tu sembles contrarié !  
 
    — Ah ça oui c’est sûr, pour être contrarié, je suis carrément contrarié. Tu viens, faut vraiment que je parle à quelqu’un. 
 
    — OK, on y va ! 
 
    — Olivier, tu m’files une clope ? 
 
    — Hein ! Toi, le marathonien, une clope ? Alors là, ça doit vraiment pas aller ! 
 
    — Mélanie va mourir ! 
 
    Olivier Perrin, collègue et ami de Konan Thoraval, resta sans voix.  
 
    — Hier soir, son médecin m’a dit en gros que c’était foutu, qu’on ne pouvait plus la guérir. 
 
    — Je ne comprends pas. Je croyais qu’elle allait mieux, et je pensais même qu’elle était en train de s’en sortir. 
 
    Konan commençait à avoir les yeux humides, personne ici ne l’avait jamais vu pleurer. 
 
    — Moi aussi je le pensais, jusqu’à hier soir. Je pense que Mélanie le savait, mais elle ne m’a rien dit, elle ne voulait jamais en parler. Mais là c’est foutu. Je m’en suis rendu compte ce matin, je ne voulais pas le voir, mais c’est vrai qu’elle est dans un sale état, elle parle presque plus ! T’es la seule personne à qui j’en ai parlé pour l’instant ! C’est difficile ! 
 
    — Quand tu dis qu’elle va mourir, qu’est-ce que ça veut dire ? Il t’a dit quoi, le médecin ? 
 
    — Elle va être transférée aux soins palliatifs. Au mieux, elle va tenir encore quelques jours.  
 
    Konan toussa à la première taffe : 
 
    — Ça fait bien 5 ans que j’ai pas fumé.  
 
    Olivier était troublé de voir son ami si mal. Konan continua : 
 
    — C’est totalement surréaliste, Olivier ! Je l’aimais mais je ne prenais plus le temps de la voir, j’étais accaparé par la course et le boulot. Et depuis hier, depuis que je sais que c’est foutu, elle me manque déjà ! Je n’ai qu’une envie c’est de la revoir ce soir ! Elle pensait que je lui en voulais parce qu’elle m’avait trompé, elle pensait que je la fuyais. Mais c’était faux, je n’ai jamais cessé de l’aimer ! Mélanie est tout pour moi ! Si j’avais besoin de courir à ce point, et de m’occuper avec le boulot, c’était pour me virer tous ces démons, et l’alcool me manquait. J’espère qu’elle sait que j’ai des sentiments pour elle, j’espère qu’elle le sait ! Tu verrais son regard, putain, on dirait qu’elle sait qu’elle va partir ! Mais elle reste digne ! Et moi, j’ai été trop nul franchement ! 
 
    Konan pleurait, silencieusement, la tête baissée, regardant ses chaussures. Olivier était simplement là, à côté, il se taisait aussi. Puis brisa ce silence : 
 
    — Konan ! 
 
    — C’est rien, t’inquiète, faut que ça sorte. Je veux jouer les durs, mais là, faut que ça sorte ! 
 
    Olivier n’était guère mieux. Les larmes commençaient aussi à lui venir. 
 
    — Je la savais courageuse, mais là, tu la verrais, elle me regarde, elle sait, mais elle a toujours la force de me sourire. On dirait qu’elle essaie de me rassurer ! Elle est vachement digne ! Et c’est là que je me rends compte à quel point elle compte pour moi ! Mais j’espère qu’elle sait que je l’aime ! Qu’est-ce que j’ai été con, j’ai toujours eu des difficultés à dire mes sentiments, ce n’était pas dans mes habitudes. 
 
    — Konan, tu veux continuer à bosser dans cet état ? 
 
    — Qu’est-ce que je vais faire ? Rester chez moi à chialer, à me rendre compte de tout ce que j’ai perdu ? J’ai plus qu’à me flinguer tout de suite dans ce cas ! 
 
    — Non !  Je pensais pas à ça !  Je me disais que tu pouvais être à ses côtés ! 
 
    — Et je serais là, à son chevet, à chialer comme un môme ? Elle ne mérite pas ça ! 
 
    — Je sais pas Konan, j’te vois pas bien, je te dis ce qui me vient à l’esprit ! 
 
    — Je sais, c’est pas simple. Je suis vraiment paumé. J’ai terriblement envie d’être à ses côtés… ton conseil est loin d’être con ! Tout à l’heure avec elle, je vais voir ce que je fais. Je me trouve nul de toute façon au boulot… j’ai interrogé un clochard, j’étais totalement irrespectueux et méprisant envers ce pauvre type, j’ai honte de moi, de mon comportement. Non franchement, ton conseil n’est pas con du tout ! 
 
    — OK, c’est toi qui vois ! Sache quand même que personne ne te trouve nul ici ! Je t’apprécie énormément et tu le sais. Et on t’estime beaucoup. Je pense que tu le sais en plus. 
 
    — Merci Olivier, franchement, heureusement que t’es là ! J’pouvais plus garder ça pour moi !  
 
    Ils rentrèrent, Konan tenta de se ressaisir : 
 
    — Je veux tout connaître de Sophie Cohen, qui elle connaissait, son mode de vie, son boulot, ses relations familiales, amicales, professionnelles, sa situation bancaire, ses éventuels antécédents médicaux. 
 
    — Konan ! Sur le portable de la fille, y a sa mère qui vient d’appeler ! Qui va l’annoncer à la mère ?  
 
    — Quoi ? Elle ne sait pas encore que sa fille est décédée ? Mais c’est quoi ce bordel ? Ça fait 10 heures qu’elle est décédée, et aucun de ses proches n’a encore été prévenu ? Personne encore n’est allé voir sa mère ? 
 
    — On pensait que c’était toi qui allais lui annoncer. Sinon actuellement l’autopsie est en cours. 
 
    A part le lieutenant Perrin, personne ne comprenait pourquoi Konan Thoraval, habituellement si posé, était dans cet état. Konan prit conscience que son comportement inhabituel rendait tout le monde mal à l’aise, dès lors, il mit tout en œuvre pour dissimuler au mieux son effondrement.  
 
    — Oui je sais pour l’autopsie. C’est Stéphanie et Romuald qui y sont, précisa Konan dont le ton s’était quelque peu adouci.  
 
    Depuis 8 heures du matin, Stéphanie Gayet, officier de police judiciaire, et Romuald Clément, technicien de la police technique et scientifique, assistaient à l’autopsie. 
 
    — Désolé pour la mère, on n’a pas assuré, on se disait… 
 
    — Non, c’est rien Nicolas, tu as raison. Je préfère aller lui annoncer moi-même la mort de sa fille. Je pense que c’est à moi que cela revient. Je n’aurais pas dû m’emporter, désolé. Sinon, vous avez identifié d’autres proches ? 
 
    — D’après son portable, elle était très souvent en contact avec sa mère. Au moins une fois par jour.  
 
    — Bon, ne tardons pas plus longtemps, on va maintenant chez la mère de Sophie ! Tu peux venir avec moi Nicolas ? 
 
    — Konan ? L’interpella Olivier Perrin. 
 
    — Quoi Olivier ? 
 
    — Je tiens à venir avec toi ! 
 
    — Non t’inquiète. 
 
    — J’insiste ! 
 
    — D’accord, allons-y dans ce cas, ne perdons pas de temps. Désolé Nicolas. 
 
    — OK. 
 
    Avec le numéro de téléphone de la mère, ils identifièrent une adresse : le 29 Boulevard Guist’hau à Nantes. Il n’y avait qu’à espérer qu’elle se trouvât chez elle. 
 
    — Allez Olivier, on fonce ! 
 
    

  

 
   
      
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    7. 
 
      
 
    A l’institut Médico-Légal, le docteur Camille Ouvrard, procédait à l’autopsie de Sophie Cohen. Sous le scialytique, la défunte reposait sur une table en Inox. Camille Ouvrard était assistée de Véronique Robert, une aide-soignante proche de la retraite. Etaient également présents l’officier de police judiciaire, Stéphanie Gayet, ainsi qu’un jeune technicien de la police technique et scientifique, Romuald Clément.  
 
    Les différents objets comme le téléphone portable, le sac et ce qu’il contenait, se trouvaient déjà à l’hôtel de police. Tous les vêtements étaient ensanglantés. Les habits portés dévoilaient les indices sociologiques. Quand elle fut assassinée, elle était vêtue d’un jean skinny Diesel, un pull Alexander McQueen, des baskets Golden Goose Deluxe Brand, ainsi qu’un manteau à boutonnière croisée avec col en fourrure artificielle Dolce & Gabbana. Sophie, de part tout ce qui l’habillait quand elle fut assassinée, montrait un style plutôt casual chic, voire casual cossu. 
 
    Ensuite, Sophie Cohen avait été dévêtue. Les signes distinctifs d’appartenance à une quelconque classe sociale commençaient alors à s’estomper. Comme à l’œil nu, rien n’attestait qu’il y avait eu lutte, et pour avoir la certitude de ne pas y trouver des cheveux, des poils ou de la peau qui auraient appartenus au tueur, Camille Ouvrard avait découpé les ongles en vue d’une analyse ADN. 
 
    La légiste constata une carotide sectionnée avec précision, par un objet plus tranchant que piquant. La plaie avait un bord net. Les observations et analyses des uns et des autres paraissaient converger vers un couteau. Un couteau éminceur de cuisine, par exemple, aurait pu parfaitement convenir. De cette plaie, le Dr Ouvrard releva un angle oblique de haut en bas. Le meurtrier avait pu se trouver devant elle. D'après cet angle, il semblait plus probable que le tueur ait été plus grand qu’elle. Il pouvait être plus petit, mais cela lui aurait demandé un effort supplémentaire. 
 
    Afin de lui rapporter les éléments de l’autopsie, Stéphanie Gayet finit par appeler le magistrat de permanence.  
 
    L’autopsie dura 3 heures. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    8. 
 
      
 
      
 
    — Je préfère conduire ! 
 
    — Comme tu veux, Olivier, par contre on lance le deux-tons ! 
 
    Le portable de Konan se mit à sonner. 
 
    — Allo ! 
 
    — Monsieur Thoraval ? 
 
    — Oui ? 
 
    — C’est l’interne du service d’oncologie où se trouve votre femme. 
 
    Olivier Perrin vit son collègue blêmir. 
 
    — Monsieur Thoraval, vous êtes là ? 
 
    — Oui ? 
 
    — A l’unité  de soins palliatifs, un lit vient de se libérer, et comme nous en étions convenus hier, nous y transférons votre femme. Souhaitez-vous être présent pendant son transfert ?  
 
    — Oui, bien sûr, c’est pour quand ? 
 
    — En fin de matinée, sûrement avant midi. 
 
    — D’accord, j’arrive dès que je peux. Merci. Au revoir. 
 
    Perrin était intrigué par cet appel. Il aurait souhaité en savoir davantage, mais ils arrivaient devant chez la mère de Sophie et ils ne pouvaient attendre. Puis il n’osait pas trop poser de questions, il préférait laisser Konan venir à lui.  
 
    A peine Konan avait-il posé son doigt sur l’interphone qu’une femme à la voix grave et assurée répondit : 
 
    — Oui ? C’est à quel sujet ? 
 
    — Madame Cohen ? 
 
    — Oui, qui est-ce ? 
 
    — Thoraval et Perrin, Police nationale. Pouvez-vous nous ouvrir s’il vous plait ? 
 
    — Mais que se passe-t-il ? 
 
    — Pouvez-vous nous ouvrir ? Il nous est difficile de parler à travers un interphone. 
 
    — Troisième étage, première à droite. Puis, elle se mit à crier. Ensuite, plus rien. 
 
    — Olivier, je crois qu’elle vient de faire un malaise, j’espère qu’elle ne s’est pas blessée ! 
 
    Lorsqu’ils arrivèrent au troisième étage, la porte était entrouverte. Les cris de la mère de Sophie avaient alerté la voisine de palier qui possédait la clé de l’appartement et qui vint aussitôt pour comprendre ce qui était en train de se passer. 
 
    Lorsque Konan et Olivier sonnèrent, la voix de la voisine se fit entendre : 
 
    — Entrez, nous sommes ici ! 
 
    Dans le salon, la mère de Sophie semblait péniblement revenir d’un court évanouissement. Sa voix était faible : 
 
    — C’est Sophie, c’est ça ?  
 
    Les deux policiers affichaient un air très grave. Konan Thoraval s’assit juste à côté d’elle. Il proposa à la voisine d’aller chercher un verre d’eau.   
 
    — Mon bébé, il lui est arrivé quelque chose ? 
 
    Cette voisine se trouvait particulièrement réactive, en quelques secondes le verre d’eau était sur le guéridon. 
 
    — Madame Cohen, votre fille est décédée, je suis sincèrement désolé. 
 
    Madame Cohen, poussa un cri puis vacilla à nouveau. Elle s’affala dans son fauteuil ! Elle revint assez vite à elle, mais demeurait extrêmement sonnée. Konan proposa à son collègue d’appeler un médecin.  
 
    — Mon bébé, mon bébé, mon bébé, mon bébé mon bébé mon bébé… 
 
    — SOS médecin va arriver, je ne veux pas vous laisser ainsi ! répondit Konan, pourtant pressé de retrouver sa femme. 
 
    — Non, pas besoin ! 
 
    — Madame Cohen, je souhaite qu’un médecin vienne ! Je ne partirai pas tant qu’il ne sera pas arrivé. 
 
    Mais d’un autre côté Konan pensait à sa femme, qui d’un instant à l’autre, allait être transférée aux soins palliatifs. Il lui importait d’être présent pendant ce moment. Il ne voulait surtout pas donner à Mélanie l’impression de l’abandonner. Et il voulait être près d’elle un maximum de temps. 
 
    — Mais qu’est-il arrivé à mon bébé ? 
 
    La mère de Sophie semblait un peu plus « stable ». Elle commençait à revenir à elle, certes, elle restait très assommée, le contraire eût même été étonnant, mais elle paraissait plus « assise ». 
 
    Konan sentit qu’il pouvait lui dire : 
 
    — Madame Cohen, votre fille Sophie a été victime d’un meurtre. 
 
    — Oh mon dieu ! 
 
    — Elle a reçu cette nuit un coup de couteau. 
 
    Madame Cohen ne parlait plus, elle regardait dans le vide. 
 
    Le médecin heureusement ne tarda pas à arriver. Il la trouva en état de choc. Il lui administra un anxiolytique et appela les pompiers qui l’emmenèrent à l’hôpital. Elle serait interrogée plus tard. Les deux policiers rejoignirent leur Clio banalisée. 
 
    — Olivier, vas-y démarre, j’ai un coup de fil à donner. Tout à l’heure c’était la cancéro, Mélanie va être transférée aux soins palliatifs. Je veux savoir où ça en est. 
 
    Konan rappela au numéro qui l’avait contacté. Il retomba sur l’interne. Le transfert à l’Unité de Soins Palliatifs était imminent. La mort de sa femme aussi !  
 
    — Olivier, s’il te plait, mets le bleu et dépose moi à l’Hôtel-Dieu. 
 
    Konan supposait que dans ces derniers instants, un conjoint digne de ce nom aurait dû s’accorder un congé ou un arrêt de travail, pour en permanence être aux côtés de sa femme mourante. Il culpabilisait. Il allait devoir choisir entre continuer à travailler ou laisser l’enquête à un collègue. Lâcher l’affaire n’était franchement pas évident. Il était chef de groupe, un meurtre venait d’être perpétré et il restait comme scotché à cette enquête. Un peu comme s’il en faisait à présent une affaire personnelle. Etait-ce parce qu’il venait juste d’apprendre la fin pour sa femme lorsqu’il vit le cadavre de Sophie ? Il fut en tout cas touché par sa mort. Dans son portefeuille, des photos où elle était rayonnante, son visage était doux et gracieux et Konan voulait fortement serrer le connard qui lui avait ôté la vie. Par ailleurs, la rencontre avec la mère de Sophie n’avait eu pour effet que de l’atteindre davantage. Il n’allait pas sauver Mélanie, ni ressusciter Sophie. Mais il ne voulait pas laisser cet assassin s’échapper. Il n’était pas juste que Mélanie mourrait si tôt, il ne trouvait pas juste non plus que Sophie fut morte si jeune. Il visait une justice. Une justice qui n’existerait jamais. Mais plus les heures avançaient, plus sa femme partait, plus il souhaitait être à ses côtés. En même temps, il désirait ardemment retrouver le criminel. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
  
 
   
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    9. 
 
      
 
      
 
    Olivier déposa Konan devant l’Hôtel-Dieu. Konan courut jusqu’au grand hall, appela l’ascenseur, qui ne venait pas, alors il prit les escaliers dont il monta les marches 2 par 2 jusqu’au quatrième étage. Sa femme n’avait pas encore été transférée. Elle semblait plus éveillée, plus vive. L’espace d’un tout petit instant, il se hasarda à croire qu’elle allait mieux et qu’elle était sur la voie de la guérison. Puis il se rappela que c’était aux soins palliatifs qu’elle allait être transférée. Le médecin la veille lui avait dit qu’aucun soin curatif n’était dorénavant envisageable. Si elle semblait plus alerte, c’était que peut-être les médecins avaient mieux dosé le traitement, peut-être aussi, tout simplement, était-elle plus reposée et mieux réveillée par rapport à ce matin quand il était passé la voir avant d’aller bosser.  
 
    — Ça va Mel ? Tu sembles allez mieux par rapport à tout à l’heure. 
 
    — Ça  va un petit peu mieux. Je vais aller aux soins palliatifs. 
 
    — Je sais. 
 
    — Je ne peux plus me battre, tu sais.  
 
    Pendant trente longues secondes, il ne dit rien, puis : 
 
    — Je veux être tout le temps avec toi. Pour le travail, je vais me faire arrêter. 
 
    — Konan, c’est important que tu continues à travailler. 
 
    — Mais Mel… 
 
    Il voyait qu’elle souhaitait encore parler, et cela lui demandait des efforts considérables. Mais c’était important pour Mélanie de continuer : 
 
    — Tu n’as pas besoin de toujours être physiquement présent ici pour que je te sente à mes côtés. 
 
    Il avait la gorge serrée : 
 
    — Pareil, tu es toujours avec moi, je pense tout le temps à toi ! 
 
    — Konan, je sens ta présence, même quand tu n’es pas là... 
 
    Elle se tut un peu pour reprendre quelques forces, sa voix déjà très faible, maintenant devenait à peine audible, mais elle tenait à continuer : 
 
    — C’est bizarre ce que je vais te dire… mais s’il te plait… ne sois pas là tout le temps à me veiller comme si tu veillais une morte… nous restons connectés toi et moi, d’accord ? 
 
    Elle put juste dire ces quelques derniers mots. Mais à présent elle était épuisée. 
 
    — Mel ? 
 
    Elle ne répondit pas, mais le regardait. 
 
    — Mel, je t’aime, je n’ai jamais cessé de t’aimer : 
 
    Elle commençait à avoir les yeux vitreux. Les yeux qui se fermaient. La bouche légèrement ouverte. Konan  ne pouvait franchement s’illusionner, c’était évident qu’elle allait bientôt partir. 
 
    On ne mit plus longtemps à la transférer au neuvième, dans une chambre individuelle. Konan ne savait pas trop si Mélanie dormait ou était à moitié inconsciente. C’était un peu étrange et elle n’était pas en état d’échanger, ni de communiquer comme tout à l’heure avec le regard. Konan demanda au médecin si, les nuits prochaines, il pouvait rester dormir auprès de Mélanie. Le médecin lui répondit que oui, cela se faisait souvent, il pouvait installer un lit de camp dans la chambre.  
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    Sophie est la deuxième personne que je tue. Pour devenir un tueur en série, il faut avoir tué au minimum à trois reprises à des moments différents, donc encore un autre meurtre et je pourrais prétendre au prestigieux titre de tueur en série. Tuer est une expérience intéressante. Je ne suis pas déçu. Je ne pensais pas que cet acte pouvait me procurer un tel sentiment de puissance. Je ne vais donc pas m’arrêter en si bon chemin. Pour me dédouaner, je n’ai qu’à me dire que nous sommes 7 ou 8 milliards d’humains sur terre, nous grouillons comme des rats. Je peux y aller de bon cœur ! 
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    Pour éventuellement récolter d’autres témoignages que ceux du clochard, on s’était empressé de contacter la presse. Un entrefilet était paru à cet effet le matin même dans le journal. Quelques lignes évoquaient le meurtre de Sophie Cohen. La perruque n’avait pas été mentionnée, pourtant un homme téléphona pour témoigner. Konan n’était pas encore arrivé. Le lieutenant Stéphanie Gayet était revenue de l’autopsie et réceptionnait l’appel. 
 
    — Bonjour Monsieur, comment vous appelez-vous ? 
 
    — Kevin Bricot. 
 
    — Donc Monsieur Bricot, vous me dîtes avoir vu un homme courir et que cet homme portait une perruque ? 
 
    — Oui, c’est bien ça ! 
 
    — Très bien Monsieur, de quelle couleur était cette perruque ? 
 
    — Elle était voyante, c’était une perruque de femme, elle était jaune, mais vraiment jaune. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait dire que cet homme qui portait une perruque et qui courait la nuit dernière à Nantes ait pu être le meurtrier ? 
 
    Stéphanie Gayet tentait de ne rien laisser transparaître à travers sa voix. Elle était pourtant très intriguée. Elle souhaitait que ce Kevin en dise plus. 
 
    — Déjà, cet homme semblait fuir quelque chose. Il courait très vite et regardait un peu partout. En plus, c’était rue Gabriel Perri, juste à côté du lieu du meurtre. Mais surtout, ce mec avait un couteau. 
 
    — Quelle heure était-il ? 
 
    — Minuit dix. 
 
    — Monsieur Bricot, il faut que vous veniez, nous allons avoir besoin de votre témoignage. 
 
    — C’est que je suis au taf, je bosse au MacDo, là j’appelle sur ma pause mais… 
 
    — Monsieur, permettez-moi d’insister, il faut que vous veniez au plus vite. Votre témoignage est essentiel, le temps presse, cette personne que vous avez vue pourrait commettre d’autres crimes. 
 
    — Oui mais ils ne vont pas vouloir que je m’absente du boulot ! 
 
    — Dans ce cas, nous pouvons peut-être nous déplacer à votre lieu de travail ? 
 
    — D’accord, mais il faudrait quand même que j’en parle à mon supérieur pour que je puisse être remplacé par un collègue le temps de mon absence. Je suis en CDD, j’ai peur que ça foute la merde et… 
 
    — Qu’ils appellent l’un de vos collègues pour vous remplacer le temps de votre absence ! Nous pouvons sans problème attester de la nécessité de votre témoignage. Passez-moi votre chef, Monsieur Bricot. 
 
    — C’est que… 
 
    — C’est important Monsieur, s’il vous plait pouvez-vous me passer votre chef, je souhaiterais juste lui parler. 
 
    — D’accord mais je ne vais pas avoir de problème, vous me le promettez ? 
 
    — Oui je vous le promets ! Je vais expliquer à votre chef ce qu’il en est vraiment, et directement voir avec lui si vous pouvez être remplacé deux petites heures. 
 
    Konan était à peine revenu de l’hôpital que Gayet, qui venait de raccrocher, lui évoqua l’appel de Kevin Bricot. Au travail, personne à part Olivier Perrin ne savait pour le triste état de santé de Mélanie. Ce matin, il avait constaté que son comportement pouvait interpeller, il n’aimait pas que les choses puissent autant lui échapper. Il comptait dorénavant tout faire pour se maîtriser. Savoir qu’il allait dormir cette nuit auprès de sa femme le réconfortait un peu. Il se décida à dire aux collègues que l’état de Mélanie était des plus préoccupants, que sans doute son décès allait survenir très prochainement. Il précisa ne pas vouloir en parler, ne pas souhaiter non plus qu’on lui pose sans cesse des questions pour savoir comment ça allait. Son métier s’avérait être un sas qui lui permettait de respirer un peu. 
 
    — Konan, je m’apprêtais à partir, mais j’imagine que tu souhaites venir avec moi ? 
 
    — Tu devines juste ! Au téléphone, il t’a paru crédible ?  
 
    — Oui, comme ça au téléphone il paraissait plutôt authentique ! Après, à moins que quelqu’un n’ai fuité et lui ai transmis l’information, je ne vois pas comment il pouvait être au courant pour la perruque.  
 
    — Il aurait pu aussi être dans le coup, mais dans ce cas je ne vois pas l’intérêt d’appeler pour se faire passer pour témoin. Enfin, à voir. 
 
    —  Si je te fais part de ma première impression, je ne le sens pas impliqué. Mais bon je suis d’accord, ce n’est que mon impression. Par téléphone en plus. Sinon, il est en CDD et il avait franchement peur d’être viré en s’absentant pour témoigner. Son chef s’est montré compréhensif. Il était lui-même au courant de l’affaire qu’il avait lue ce matin dans la presse.  
 
    — Très bien ! Si on part maintenant, on y est dans moins d’un quart d’heure. 
 
    — On file alors ! 
 
    Dans la voiture, Stéphanie Gayet avait simplement évoqué l’autopsie, mais toutes les données, notamment les analyses ADN n’étaient pas encore accessibles. Par ailleurs elle préférait en exposer une synthèse devant l’équipe, et en présence de Romuald, le technicien de la police technique et scientifique. Le trajet fut très rapide, Konan commençait à raconter sa rencontre avec la mère de Sophie, mais ils étaient déjà arrivés devant le McDonald’s. 
 
    Place du Commerce, ils se garèrent très facilement. Dehors, un vent soufflait avec force et Stéphanie Gayet manqua même de s’envoler. A l’intérieur du McDonald’s, Kevin Bricot avait déjà été remplacé et il les attendait. L’homme était jeune, grand et maigre, pâle de peau et avait les cheveux roux. Il se montrait plutôt avenant et sympathique. 
 
    — Bonjour, je suis Kevin Bricot. 
 
    — Bonjour, Monsieur Bricot. Merci d’avoir réussi à vous libérer. Je suis Madame Gayet, c’est moi que vous avez eu au téléphone ! Le Capitaine Thoraval et moi-même allons recueillir votre témoignage.  
 
    Konan lui tendit la main : 
 
    — Monsieur, avez-vous un endroit où nous serions assurés d’être tranquilles pour vous poser nos questions ?  
 
    — Oui, bien sûr, vous pouvez me suivre si vous voulez bien ? 
 
    Kévin Bricot, 27 ans, paraissait assez sérieux, peut-être intimidé par les deux officiers de police. 
 
    — Nous devons vous enregistrer, cela ne vous dérange pas ? 
 
    — Non pas du tout. 
 
    — Bon, eh bien on y va alors. Pour tout vous dire, nous avons déjà un témoin. Si nous avons souhaité vous voir au plus vite, c’est qu’un élément dans votre témoignage nous a interpellés. 
 
    — Ah bon, c’était quoi ? 
 
    Konan  le sentait bien ce jeune, il voulait le mettre en confiance et ne pas forcément le lui cacher. 
 
    — En fait vous nous avez parlé d’un individu qui portait une perruque et vous n’êtes apparemment pas le seul à avoir vu cette personne. Mais surtout, nous n’avons pas mentionné ce détail dans le journal. 
 
    Stéphanie Gayet était abasourdie. Mais que lui prenait-il à Thoraval, pour, à ce stade de l’enquête, révéler un fait aussi sensible à ce témoin qui pouvait en plus se révéler suspect. Elle comprenait parfaitement qu’il fût fortement ébranlé par la fin de vie de son épouse. Mais si maintenant, il se mettait à annoncer à tout le monde des faits aussi confidentiels, cela devenait problématique. Gayet se demandait si le Capitaine n’eût pas été à une place plus appropriée au chevet de sa femme mourante.  
 
    — Monsieur Bricot, si tout à l’heure au téléphone je vous ai proposé de vous rencontrer, c’est que nous souhaiterions que vous nous décriviez au mieux l’individu que vous avez aperçu, ajouta Gayet. 
 
    — C’est que je ne l’ai pas vu de face. 
 
    — Ça n’est pas grave, vous allez nous dire ce que vous avez vu. Comment était-il au niveau de sa corpulence ?  
 
    Kevin regarda Konan.  
 
    — Je dirais que physiquement, il était un peu comme vous ! 
 
    — Pouvez-vous préciser s’il vous plait ? s’étonna à nouveau Konan sur cette ressemblance qui revenait. 
 
    — Il avait à peu près votre taille et était affuté un peu comme vous, maigre, enfin, je veux dire il était fin. 
 
    Konan avait un physique plutôt sec, c’était la particularité de la plupart des marathoniens ayant un assez bon niveau. 
 
    — Et comment était-il habillé ? 
 
    — Il avait un costard. Un costard chic. Il était vraiment très bien habillé. D’ailleurs, ça faisait bizarre, cette perruque blonde fluo avec le reste qui était ultra-classe. 
 
    — Et vous ! Ne l’avez-vous aperçu que de dos ? 
 
    — Non, je l’ai vu un peu de profil, mais je pourrais pas vous dire la couleur de ses yeux par exemple. 
 
    — Et de profil, il était comment ? 
 
    — Excusez-moi, ne le prenez pas mal, mais quand je dis « comme vous », c’est que tout comme vous, il avait des pommettes saillantes, il semblait quand même pas mal maigre.  
 
    — Avez-vous remarqué sa couleur de peau ? 
 
    — Il était blanc. 
 
    Finalement le clochard avait dit vrai. Les deux témoignages semblaient concorder. Le tueur avait un profil mince voire maigre, portait un costume et une perruque blonde flashy. Konan commençait à s’interroger sur le portrait de cet homme, si sa maigreur sautait à ce point aux yeux, le tueur était peut-être malade, ou drogué. 
 
    Le type sans doute avait porté un postiche pour se cacher, ne pas être reconnu. Peut-être même avait-il mis sa perruque après avoir tué Sophie. Konan attendait d’en savoir plus sur l’autopsie, mais si elle ne s’était pas débattue, elle connaissait probablement l’assassin, à moins qu’il ne l’eût attaquée par surprise, mais dans ce cas, elle aurait au moins eut le temps de pousser un cri. Cette nuit, seuls les beuglements du clochard avaient été entendus. 
 
    A ce stade de l’enquête, de toute façon, rien ne pouvait être écarté. Sophie s’était peut-être fait agresser mais elle n’eut pas le temps de se défendre… Elle avait pu connaître l’agresseur… comme ne pas le connaître… celui-ci l’aurait alors assaillie par derrière sans qu’elle ne se fût rendu compte de grand-chose ? Le type était maigre, il eut pu s’agir d’un toxicomane qui voulut lui piquer son sac, mais les hurlements du clochard l’auraient fait fuir. 
 
    Peut-être aussi que le clochard et Kévin étaient de mèche. Konan allait se renseigner sur ce Yann Bartoli, totalement inconnu à Nantes. Si Kevin était de mèche, il n’aurait probablement pas appelé pour témoigner, mais aucune éventualité ne pouvait être laissée de côté. 
 
    — Monsieur Bricot, merci infiniment pour votre témoignage qui nous sera très précieux. Nous allons très bientôt vous laisser partir, mais comprenez-bien que nous devons aussi vous poser quelques questions sur votre emploi du temps de cette nuit !  
 
    Le jeune homme se mit à pâlir. Il paraissait authentiquement très surpris. Limite offusqué. Qu’on put le supposer coupable et paradoxalement, cette réaction de surprise semblait le disculper un peu mieux. 
 
    — Parce que vous pensez que c’est moi qui ai tué cette fille ? 
 
    — Monsieur, nous ne pensons rien, nous posons cette question à tout le monde, y compris à ses proches. Nous ne pouvons pas nous permettre d’écarter la moindre piste. C’est la procédure, rien de plus. Vous auriez été une grand-mère de 90 ans à témoigner que nous aurions procédé de la même manière.  
 
    Kevin Bricot resta silencieux. Jusqu’à ce qu’on lui demande son emploi du temps, le fait qu’il put être suspect ne lui avait absolument pas traversé l’esprit. Konan continua : 
 
    — Au téléphone, tout à l’heure vous avez dit au Lieutenant Gayet qu’il était minuit dix, comment connaissiez-vous l’heure précisément au moment où vous avez vu cet homme avec une perruque ? 
 
    — C’est simple, j’étais avec ma copine qui habite rue Gabriel Perri. Je connaissais l’heure parce qu’à cause de mon boulot le lendemain, je m’étais dit que je voulais partir au plus tard à minuit. Quand j’ai vu le type courir, je sortais juste de son immeuble, il était donc minuit dix. 
 
    — Merci Monsieur. Votre témoignage nous a été très utile. Juste un dernier truc, pouvez-vous nous donnez le numéro de portable de votre copine ? 
 
    — Oui bien sûr, vous pouvez même l’appeler là si vous voulez, elle vous confirmera tout ce que je viens de dire. 
 
    — Je n’en doute pas, comme je vous l’ai dit, c’est la procédure. 
 
    — Oui, je comprends.  
 
    Evidemment, la copine confirma les dires de Kévin Bricot. 
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    A l’Hôtel de police, Stéphanie Gayet et Romuald Clément communiquaient les données de l’autopsie. Des hypothèses plus précises émergeaient. Les ongles n’indiquaient aucune lutte, son tueur lui avait asséné un seul coup, très précis, au niveau de la carotide. Sophie, était décédée rapidement d’une hémorragie. Le coup l’avait surprise et la seconde avant, elle eut pu se trouver engagée dans une discussion confiante avec celui ou celle qui s’apprêtait à la tuer. Cet acte, s’il était prémédité, semblait avoir été pensé afin que Sophie ne se méfiât de rien.  
 
    Le SDF Yann Bartoli avait certes essayé de la secourir, mais s’il s’était un peu plus pressé à aller vers elle, s’il avait été sobre, et s’il eut possédé de vraies et bonnes notions de premiers secours, il aurait pu réellement lui sauver la vie. Une plaie d’une grosse artère par couteau, comme la section d’une artère carotide, provoque une hémorragie externe, la plaie saigne en jet, par saccades pulsatiles. C’est une urgence vitale, et un secouriste amateur, au lieu d’essayer un message cardiaque devrait tenter de contenir l’hémorragie en appuyant un point de compression avec son pouce à la base du cou, les autres doigts posés en arrière du cou, cela sans écraser la trachée. Pareil, si les voisins s’étaient précipités à appeler les secours, un espoir eut été permis, mais comme souvent dans ces situations, les responsabilités se diluent et l’on pense toujours qu’un autre s’en est déjà chargé.  
 
    Une section artérielle tellement « parfaite », comme si l’auteur détenait quelques connaissances anatomiques, l’endroit du meurtre sans vis-à-vis, tellement idéal, une perruque portée au bon moment, une absence apparente de lutte, tous ces éléments laissaient penser que le crime ne fut pas impulsif, mais au contraire froid et précis. 
 
    Par ailleurs, l’équipe venait de recevoir les investigations de l’ordinateur de Sophie : rien de concluant. Sur l’historique de ses navigations Internet, rien de probant non plus. Le seul élément qui pouvait éventuellement se montrer intéressant était l’existence d’un petit ami, un certain Stéphane Marchand. 
 
    Konan Thoraval s’était ensuite renseigné sur ce mystérieux Yann Bartoli. Ce clochard de 46 ans, inconnu à Nantes, avait effectivement été identifié à Bordeaux, il y avait écumé le bitume pendant près de quinze ans. Bartoli avait été interpellé pour récidives de petits vols à l’étalage et quelques bagarres sans importance. Ce SDF plutôt discret  n’avait jamais été perçu comme un individu dangereux. A Bordeaux, on n’avait plus de nouvelles de lui depuis environs dix mois. Mais d’un autre côté, un clochard qui ne fait pas de bruit n’attire pas l’attention de beaucoup de gens. A part quelques éducateurs, une poignée de bénévoles, de rares maraudes venant en aides aux sans-abris, ou de très rares amis d’infortune, personne ne s’était demandé où il était, s’il était toujours dans le coin ou parti ailleurs, ou encore si tout simplement il n’était pas mort.  
 
    L’autopsie précisa que Sophie était déjà décédée lorsque Bartoli lui prodiguait avec acharnement ses massages effrénés. Il n’était donc, d’aucune manière, responsable de la mort de la jeune femme. Enfin, le téléphone de Sophie ne mentionnait nulle part le nom de Yann Bartoli, ni celui de Kevin Bricot. Bricot et Bartoli apparemment ne se connaissaient pas non plus. Kevin Bricot n’avait du reste pas le moindre antécédent judiciaire.  
 
    Ces deux témoignages concordants semblaient finalement assez sérieux. 
 
    Cette perruque avait très probablement été utilisée pour dissimuler un visage. Malgré tout, dans les conversations au commissariat, un nom ne cessait de revenir. Celui d’un homme qui pouvait être le meurtrier. Un transsexuel du nom de Cyril Maire, une personne qui justement arborait fièrement une perruque parfois verte, parfois jaune flashy. Cet  individu se faisait prénommer Isabelle. Il s’était lui-même infligé une émasculation totale (orchidectomie et pénectomie). Il dépassait les 1,95 m, et était donc franchement plus grand que Konan qui culminait au mieux à 1,76 m. Sidéen, Maire affichait une maigreur extrême. Il avait été condamné plusieurs fois pour de violentes agressions à l’encontre de certaines femmes, des femmes qu’il connaissait. Les différentes recherches n’avaient cependant pas, pour le moment, établi de lien entre Maire et Sophie. A deux reprises, cet individu avait été interpellé alors qu’il portait un couteau de cuisine. Konan pourtant n’y croyait pas. Le problème était la structure psychique de ce transsexuel, il était schizophrène. C’était un impulsif, un criminel déstructuré, pas vraiment le genre à anticiper et calculer. En proie à une persécution qui le débordait, il agressait, mais à ces moments, il agissait immédiatement, rien n’était préparé. Le passage à l’acte lui permettait juste de tenter de se sauver, de se sauver de ses démons. Néanmoins, la piste Cyril Maire ne pouvait pas être écartée, trop d’éléments pouvaient correspondre. Il fallait le rencontrer.  
 
    Il était également prévu d’aller sonder du côté du travail de Sophie. Connaître ses collègues. Sophie exerçait le métier de conseillère en réinsertion professionnelle, il était alors possible qu’elle eût rencontré beaucoup de personnes dans la précarité. Sophie, également très jolie, avait sûrement titillé certains appétits masculins. Peut-être parfois, des appétits frustrés, des appétits malsains. 
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    — Le commandant Le Quellec vient d’avoir le magistrat de permanence, qui au vu des éléments, ne souhaite pas déférer  Bartoli.  
 
    — Quoi ? On le relâche ? 
 
    —  Pas complètement. Il aura un contrôle judiciaire. Bartoli possède une adresse place Saint-Similien. 
 
    — Ah ouais d’accord, place Saint-Similien, tu parles d’une adresse, c’est l’adresse des SDF, comme par hasard. L’adresse où, ils vont chercher leur courrier. Sauf que par définition, quand t’es SDF, t’as justement pas d’adresse ! 
 
    — Mais bon, on ne va pas le foutre en taule non plus. Puis, s’il a un contrôle judiciaire, faudra qu’il vienne signer ici régulièrement. 
 
    — OK Nicolas, si le commandant le dit, faisons-le ! Mais bon, je ne vois pas comment il viendra régulièrement ici, tu sais très bien qu’à peine va-t-il mettre un pied dehors, qu’il va se remettre à picoler. Bref, de toute façon Bartoli semble innocent, mais si tu veux bien, je souhaite juste lui parler avant. 
 
    Plus tôt dans la journée, Nicolas Legendre avait été troublé par le surprenant et difficile comportement de Konan vis-à-vis de Bartoli, d’autant que, sans jamais atteindre un tel niveau d’emportement, le Capitaine avait toujours affiché des réactions plutôt contrariées à l’encontre des SDF. Ce n’était peut-être pas le bon moment par rapport à ce que son chef traversait dans sa vie personnelle, mais Nicolas demeurait trop ébranlé par cette attitude étonnante avec Bartoli, pour continuer à garder le silence. Il en avait suffisamment été gêné, et quelque part, le contexte s’y prêtait puisque Konan justement venait d’évoquer le clochard. 
 
    — Konan ? 
 
    — Oui ? 
 
    — J’ai constaté que tu as toujours eu du mal avec les clodos. Tu sembles les mépriser plus que les autres. Ça me chiffonne un peu. Et pour tout t’avouer, j’ai été franchement mal à l’aise tout à l’heure. 
 
    — Oui, désolé, je m’en veux tu sais ! Pour répondre à ta question, j’avais un frère. Il était SDF. Mais il est mort. Ça te va ? 
 
    — Ouais ouais c’est bon. Désolé de te faire rappeler ça ! 
 
    Konan se mit à sourire : 
 
    — Oh tu sais, en ce moment, chez moi, c’est tellement merdique que ta question ne m’ennuie pas plus que ça. J’ai d’autres choses encore plus graves qui m’accaparent là, tu vois ! Mais t’as raison, j’y ai repensé, je n’ai particulièrement pas été cool ce matin avec Bartoli. 
 
    Olivier Perrin arrivait, l’air un peu enjoué : 
 
    — On a retrouvé la perruque jaune ! 
 
    — On l’a retrouvée où, cette perruque ? 
 
    — Elle flottait dans la Loire ! 
 
    — D’accord, sans doute aussi que le con qui a tué Sophie a balancé son couteau dans la Loire ! Tiens Nicolas, tu peux appeler Stéphane Marchand, le copain de Sophie, il faut qu’on le voie ! 
 
    — D’accord chef !  
 
    Le clochard, Yann Bartoli, libéré, passa devant Konan. Il avait vraiment l’impression que tout chez Bartoli le ramenait à son frère, même sa démarche particulière lui faisait penser à celle de son frère. La mort imminente de sa femme faisait jaillir des éléments de son histoire qu’il croyait définitivement enfouis depuis longtemps. 
 
    — Yann si tu veux bien, je veux qu’on parle un peu avant que tu partes. 
 
    — D’accord Monsieur, à ton service. 
 
    — Tu es à Nantes depuis combien de temps ? 
 
    — Euh je ne sais plus trop, un mois peut-être. 
 
    — Et avant t’étais à Bordeaux c’est ça ? 
 
    — Ouais. 
 
    — A Bordeaux, je les ai appelés, ils avaient pas de nouvelles de toi depuis un certain temps, t’étais où entre Bordeaux et Nantes. Et pourquoi t’as quitté Bordeaux ? 
 
    — A Bordeaux, des types voulaient ma peau. 
 
    — Des types voulaient ta peau ? 
 
    — Ouais, j’avais craché à la gueule d’une femme qui venait de m’insulter et c’était la femme d’un manouche. Après ils ont tenté de me retrouver, ils voulaient m’zigouiller. J’pouvais pas rester à Bordeaux. 
 
    — Et t’es parti comme ça ? 
 
    — Ouais ! 
 
    — Et t’es parti où alors ? 
 
    — Dans le sud ? 
 
    — Où, dans le sud ? 
 
    — Marseille. 
 
    — T’y es resté longtemps à Marseille ? 
 
    — Quelques semaines. 
 
    — Qu’as-tu fait à Marseille ? 
 
    — J’étais avec une femme, je squattai chez elle. 
 
    — T’as des enfants, sinon ? 
 
    — Ouais mais je les vois plus depuis longtemps. 
 
    — OK, et qu’est ce qui t’a amené à Nantes ? 
 
    — Les trains. 
 
    — Hein ? 
 
    — Les trains ! 
 
    — Ouais, j’me doute bien que t’es pas venu jusqu’ici à pattes, mais pourquoi es-tu à Nantes ? 
 
    — Les trains, le hasard. Quand ma copine à Marseille m’a jeté, j’ai pris des trains, suis allé dans plein de villes et les contrôleurs souvent me lourdaient et là, pour l’instant, j’suis à Nantes. 
 
    — Je te trouve étrange comme clochard, Yann. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — J’sais pas, tu fais vachement abimé, tu as 46 ans, t’en fais 70. Désolé, j’te dis ce que j’pense, je suis pas d’humeur à mettre les formes en ce moment. Mais d’un autre côté, y a un truc en toi qui sonne faux. 
 
    Bartoli tout d’un coup paraissait affolé par cette impression de Konan. 
 
    — Hein ? Quoi ? Je sonne faux ? Comment ça ? Tu crois que j’ai tué la fille ? 
 
    — Non, désolé je m’exprime mal, c’est pas tant un truc qui sonne faux. Il y a quelque chose qui en toi me laisse perplexe, mais je ne saurais dire quoi. Je ne sais pas si c’est ta façon de parler, ton regard ou quelque chose d’autre, j’ai l’impression que tu as fait des études, que tu es cultivé mais que tu le caches. C’est comme si dans ta vie il s’était passé quelque chose qui aurait tout fait basculer. Comme si avant de tomber dans la rue, t’avais eu une vie meilleure. Puis, tu me fais penser à quelqu’un. Tu bossais, avant d’être SDF ? 
 
    — Juste fait des petits boulots, mais j’ai jamais eu de chance avec les employeurs. J’ai pas eu beaucoup d’chance dans la vie tu sais ! 
 
    — Oui, sans doute. Allez c’est fini pour moi, je te laisse. Désolé si j’ai été un peu dur tout à l’heure. 
 
    Yann Bartoli s’apprêtait à partir lorsque Konan voulu le retenir encore quelques secondes : 
 
    — Yann ? 
 
    Ce dernier se retourna : 
 
    — Ouais ? 
 
    — Prends soin de toi ! 
 
    Quelque part ce Yann Bartoli semblait presque sympathique, il faisait pitié mais Konan sentait que cet homme avait du potentiel, peut-être un charisme ou quelque chose comme ça. Certains clochards étaient loin d’être idiots, certains avaient une culture générale parfois impressionnante, mais ils avaient été happés par des problèmes qui les dépassaient. Concernant Bartoli, l’alcool avait probablement joué un rôle majeur dans sa déchéance.  
 
    Depuis le début, c’était toujours à Maden, son frère, que Bartoli lui faisait penser. Son frère était apparemment décédé d’hypothermie, à l’âge de 30 ans, il y avait déjà 4 ans. Probablement reposait-il dans un cimetière minable, avec d’autres indigents. Konan avait fait sa petite enquête du côté de Brest et avait eu vent de cet homme, mort de froid. Mais il n’en avait jamais été certain. Son frère était peut-être toujours vivant. Maden n’avait jamais été un crétin, et à l’école, au collège puis au lycée, il possédait des facilités pour apprendre, comprendre et retenir. Il était même allé un an en fac de sociologie. Mais déjà depuis sa tendre adolescence, il fumait du cannabis et s’alcoolisait. Il s’alcoolisait affreusement. Au début, il buvait certains soirs avec des amis. Puis pratiquement tous les soirs avec des poteaux de bars. Puis tous les soirs, mais tout seul. Puis tout seul le matin, le midi, le soir, la nuit. Il dormait habillé, ne se lavait plus, mangeait peu. Ensuite on le retrouvait dans la rue, totalement ivre. Il divaguait. Toujours plus loin. Il dormait dans la ville. Un jour, il partit de la ville. Définitivement. A l’autre bout du pays. Parfois il appelait Konan. Mais les contacts se faisaient atrocement rares. Konan aimait son frère. Et d’un autre côté, il le haïssait terriblement.   
 
    Depuis sa discussion avec le médecin de Mélanie, depuis qu’il avait pris conscience que sa femme allait partir très prochainement, Konan était chahuté par des sentiments contraires. Divers souvenirs lui revenaient, des émotions, parfois opposées le bousculaient. Il se sentait très fragile. La question de Nicolas Legendre l’avait finalement plus remuée que prévu. Cette question l’avait amené à ce lien avec Maden, qui était subitement venu comme une évidence : il avait des difficultés avec les clochards parce qu’ils lui faisaient penser à son frère. 
 
    Puis, la rencontre avec Bartoli, tout cela faisait beaucoup. Bartoli le touchait, Konan sentait qu’il aurait pu être récupéré, il en eut fallu de peu, il avait encore des ressources. Il savait également que la première chose que Bartoli ferait en sortant d’ici serait de dépenser les 2 euros et vingt-six centimes qui lui avait été restitués dans du pinard très bas de gamme. Il repartirait dans les limbes, inconscient, anesthésié par la vinasse. L’espace d’une demi-seconde, l’idée de le prendre sous son aile lui avait pourtant traversé l’esprit. Il désirait peut-être le sauver lui-aussi, à défaut de ne pas avoir pu sauver son frère, et de ne pas pouvoir sauver sa femme. Puis il retira avec violence cette idée saugrenue de sauveur, il s’en voulu même fortement de sentir une telle pensée lui traverser l’esprit. Depuis le naufrage de son frère, il méprisait ces gens-là… du moins, il aurait aimé les mépriser. C'eût été tellement plus simple… Il aurait souhaité se convaincre que ce n’était que des bons à rien, des nazes sans volonté qui de toute façon, étaient irrécupérables… mais il en croisait suffisamment pour savoir que ces personnes, lorsqu’elles n’étaient pas trop avinées, se montraient parfois singulièrement perspicaces. Cette idée qui lui était subitement venue, l’espace d’une demi-seconde, où il s’était imaginé récupérer Bartoli, pour l’accueillir chez lui, alors qu’il allait dormir à l’hôpital aux côtés de sa femme… cette idée le troubla profondément. 
 
    Stéphanie Gayet n’arrivant pas à trouver directement Cyril Maire, venait de téléphoner au père de ce dernier,  pour savoir s’il avait une idée du lieu où pouvait se trouver son fils. 
 
    — Alors Stéphanie, que devient notre cher Cyril ? 
 
    — Il est mort ! 
 
    A cette annonce, Konan se montra à peine étonné : 
 
    — Ah ! De quoi ? 
 
    — D’une pleurésie, il y a un mois. 
 
    Là au moins c’était réglé, Cyril Maire ne pouvait être l’assassin. Konan n’en fut absolument pas surpris. 
 
    — De toute façon, je n’y croyais pas ! Même si comme ça il pouvait ressembler aux descriptions des témoins, il n’avait pas trop le profil. Par acquis de conscience, vérifiez quand même qu’il est bien mort. Il emmerdera plus personne, lui, au moins ! 
 
    — Je suis d’accord. 
 
      
 
    Quant au brigadier Nicolas Legendre, il venait de contacter le supposé petit ami de Sophie, Stéphane Marchand : 
 
    — Il est à Madrid, mais coup de bol, quand je l’ai eu, il était à l’aéroport et il s’apprêtait à prendre l’avion, pour revenir à Nantes. 
 
    — Bon donc, là aussi, on sait que c’était pas le petit copain l’assassin. 
 
    — L’ex ! 
 
    — Quoi ? 
 
    — Son ex petit copain ! Ils ne sont plus ensemble depuis 15 jours. Par ailleurs je lui ai appris que Sophie était décédée. Je lui ai dit ça comme ça. J’espère que j’ai pas été trop brutal ! 
 
    — C’est fait, c’est fait. Tu feras gaffe les prochaines fois. Les annonces de mauvaises nouvelles ne s’apprennent pas dans les bouquins. Il nous faudra interroger cet ex petit ami dès demain. 
 
    — C’est ce que je lui ai dit, il ne semblait pas contre. 
 
    — Faudra qu’on sache pourquoi il était en Espagne, juste au moment du meurtre de son ex ! Bon, j’vous laisse. 
 
    Konan se dirigea vers l’Hôtel-Dieu. Une seule chose lui importait à présent, revoir Mélanie, être toute la nuit auprès d’elle. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    14. 
 
      
 
      
 
    Sophie, je suis vraiment très content de t’avoir ôté la vie, c’est comme si à présent tu m’appartenais vraiment. Comme si, enfin, tu me revenais. Je me rappelle très bien notre toute première rencontre. Nous étions dans cette librairie, dehors il pleuvait. Je ne te connaissais pas, mais toi, magnifique jeune femme, tu m’avais reconnu. Alors tu étais venue à moi, tu voulais recueillir mon optique sur un devoir qu’il te fallait rendre le lendemain. C’était la première fois que je te voyais. Dieu que tu étais belle. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    15. 
 
      
 
      
 
    Lorsque Konan arriva le soir au chevet de sa femme, elle dormait. Il redoutait qu’elle ne se réveillât plus jamais, que tous les deux n’interagissent plus. Elle était là, toujours en vie, mais il désirait la sentir vraiment présente, vivante, juste encore un peu, pendant quelques jours ou même une dernière fois.  
 
    Une infirmière l’invita à aller prendre un café, puis il descendit manger un sandwich. Il alla ensuite se coucher auprès de sa femme, il était épuisé, il s’endormit rapidement. La nuit fut calme. Le matin, sa femme dormait toujours. Allait-elle se réveiller ? Il commençait à s’inquiéter, se dire que c’était foutu, qu’il était passé à côté ! Konan partit boire un café et à son retour, miracle, elle s’était un peu réveillée. 
 
    Ils se regardèrent en silence. Profondément. Tant qu’elle demeurait éveillée, Konan souhaitait rester à ses côtés, continuer à plonger son regard dans le sien. Chacune de ces secondes était tellement précieuse ! C’était peut-être la dernière fois ! Puis, doucement, elle commença à replonger. Konan, à contre cœur, décida de partir travailler :  
 
    — Mel, je vais devoir y aller, je ne serai pas loin, si tu veux que je revienne, quand tu veux, essaie de faire un signe à quelqu’un ici, d’accord ? Je rappliquerai au plus vite. 
 
    Elle ne répondit pas, mais avant de les fermer, peut-être définitivement, avec ses yeux elle lui fit un signe, presque imperceptible, montrant qu’elle avait compris. Elle semblait savoir qu’il avait passé la nuit à ses côtés. De son lit, elle ne pouvait pas voir le lit de camp, mais elle savait que Konan avait dormi ici.  
 
    Konan lui prit la main. La quitter le laissa profondément éperdu. Konan entrevoyait ce que Mélanie pouvait penser. Cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas montré aussi présent, aussi sensible, aussi prévenant, peut-être même aimant. Il avait fallu attendre la fin pour que ce comportement se soit manifesté à nouveau. Konan en prenait conscience, et en était profondément bouleversé.  
 
      
 
    En allant au travail, il vit très furtivement au coin d’une  rue, un type qui lui fit penser à son frère. Sans réfléchir, il se mit à courir vers cette personne, puis au milieu de la rue, il constata l’absurdité de son comportement. Son frère était mort à Brest il y avait déjà 4 ans. Il était tourmenté par tant d’émotions en ce moment que tout revenait à la surface. La veille, Nicolas lui avait pourtant juste posé une question, mais la moindre question, le plus infime détail pouvait le renvoyer à tous ces souvenirs qu’il pensait à jamais enfouis. Son frère était mort, sa femme allait mourir. Aucun n’avait été sauvé. Il ne pouvait combattre le cancer de Mélanie, ni l’alcoolisme de son frère, mais là en revanche, il ferait tout pour retrouver le meurtrier de Sophie. 
 
    Il se sentait malgré tout reposé, il avait bien dormi cette nuit. Le fait d’avoir été aux côtés de sa femme le réconfortait un peu. 
 
    Aujourd’hui, il devait rencontrer l’ex petit ami de Sophie. Comme une intuition, il sentait qu’enfin, de cette rencontre, allait ressortir quelque chose pour cette affaire.  
 
      
 
    Depuis deux jours, il arrivait un peu en retard à son travail, mais maintenant tout le monde était plus ou moins au courant de sa situation. Konan en avait également touché deux mots à son commandant, Jean-Yves Le Quellec, et il avait été convenu qu’il ne serait plus de permanence pendant ce moment difficile.  
 
    — Alors Stéphanie, on a recontacté Monsieur Marchand ? 
 
    — Ouais, il viendra en fin de matinée. Impossible pour lui d’être disponible avant. Je lui ai donné rendez-vous pour 11h30. 
 
    — Je souhaite être présent. On le rencontrera ensemble ! 
 
    — Avec plaisir ! 
 
    — Sinon, je pense me risquer à aller revoir la mère de Sophie, je ne veux pas trop tarder. J’espère qu’elle est un tout petit peu mieux qu’hier. Donc on fait comme ça, OK ? Toi et Nicolas vous allez voir le patron de Sophie. Moi, pendant ce temps, je vais voir sa mère. 
 
    — OK, mais toi, t’y va seul ? 
 
    — Oui, je préfère que ce soit moi parce qu’elle me connait. Si on pouvait tous être revenus pour 11h ce serait l’idéal. 
 
    — Oui, ça va le faire sans problème. A tout’ ! Allez Nicolas, en route ! 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    16. 
 
      
 
      
 
    Madame Cohen était à nouveau chez elle. Sa voisine et amie prenait toujours soin d’elle. Noëlle Cohen avait été avocate. Agée de 67 ans, elle ne travaillait plus depuis 3 ans. Il lui restait un fils, Jean-Marie, qui exerçait aussi la profession d’avocat à La Réunion.  
 
    Cette femme avait une certaine prestance, prestance qu’elle s’évertuait à maintenir lorsque le Capitaine Thoraval arriva. Elle souhaita que sa voisine restât, elle n’avait, disait-elle, rien à cacher. 
 
    — Bonjour Madame Cohen, merci d’avoir accepté de me recevoir dès ce matin. 
 
    — Je vous en prie Monsieur, c’est moi qui vous remercie de vouloir rapidement retrouver cette, cette chose qui a tué mon bébé ! 
 
    Konan ne se sentait pas le cœur à lui demander ce qu’elle faisait et où elle était au moment du meurtre de sa fille. Cette femme, même si elle continuait à maintenir un port altier, était extrêmement éprouvée par le décès de son enfant. Et cela se voyait. Malgré ses mouvements classieux, sa coiffure et son maquillage impeccables ainsi que ses bagues de luxe, elle était effondrée. C’était évident ! 
 
    — J’ai donc quelques questions à vous poser. 
 
    — Je vous en prie cher Monsieur. Allez-y. 
 
    — Sophie avait-elle des ennemis ? 
 
    — Il y a trois mois, à son travail, un type que Sophie accompagnait s’est mis à lui faire des avances. Il ne paraissait pas très net. Un ancien boxeur professionnel je crois, mais apparemment la boxe lui avait grillé beaucoup de neurones. En plus il était alcoolique, ce qui n’arrangeait pas les choses.  
 
    — Ah, et il continuait à la déranger ces derniers temps ? 
 
    — Je ne pense pas, Sophie ne m’en parlait plus depuis trois bons mois. Et avec Sophie, on se disait tout ! Elle réprima des larmes. 
 
    Konan la regarda bien dans les yeux. Il se rappela le téléphone de Sophie dont le journal affichait tant d’appels entre la mère et la fille. Il en était lui-même touché : 
 
    — Oui, je sais que votre fille et vous, étiez très proches. Vous connaissiez l’identité de cet individu ? 
 
    Elle ne parvenait plus à réprimer ses larmes. 
 
    — Excusez-moi, Monsieur. Je veux paraître forte. Mais je viens quand même de perdre mon bébé.  
 
    Puis elle s’effondra. Pour se reprendre un peu. Konan préféra rester silencieux, les mots n’avaient pas leur place. Face à ces larmes, seul son silence compassionnel gardait un minimum de sens à travers l’horreur que traversait et exprimait cette femme. Elle parvint à suffisamment se ressaisir pour continuer l’échange : 
 
    — Par rapport à l’identité de ce type, je ne me souviens que de son nom de famille. Lemoine, qu’il s’appelait. Avec Sophie, on se disait qu’il n’avait lui, pas un nom franchement prédestiné, un ancien boxeur, alcoolique de surcroît.  
 
    — En plus de ses avances, s’est-il passé autre chose ? 
 
    — Oui malheureusement, je voulais y venir, il fut frustré du refus de Sophie, il l’insulta, lui lançant qu’elle n’était qu’une « sale juive », puis il lui adressa des menaces de mort. Sophie était d’ailleurs allée déposer une main courante chez vous. 
 
    — Et comment ça s’est terminé ? 
 
    — L’agence de réinsertion où travaillait Sophie a interdit à ce Lemoine de revenir !  
 
    Puis après quelques secondes de réflexion, Madame Cohen se révisa : Je vous prie de m’excuser, je m’égare dans la chronologie des évènements. Il avait traité Sophie de « sale juive », ensuite il fut viré. Puis c’est après qu’il envoya au travail de Sophie, à son adresse, des menaces de mort. Et c’est là qu’elle s’était décidée à aller à la police, pour y déposer une main courante. Mais après, elle n’a plus jamais eu de nouvelles de lui. Ça m’avait bien travaillée cette affaire et vous voyez, c’est directement à ça que votre question m’a fait penser. 
 
    — Nous allons rechercher cet individu et le rencontrer.  
 
    — Il vaut mieux, oui ! 
 
    — Sinon, veuillez par avance m’excuser, mais j’ai d’autres questions à poser.  
 
    — Je vous en prie, si nous souhaitons avancer, il faut bien passer par là. 
 
    — Nous avons bien réussi à localiser votre fils, Jean-Marie, qui est avocat à l’île de la Réunion. Votre fils est au courant du décès ? 
 
    — Oui, je l’ai appelé hier soir. 
 
    — Nous pourrions l’appeler, si besoin ? 
 
    — Oui, bien sûr. Et elle lui transmit le numéro de téléphone de Jean-Marie Cohen. 
 
    — Par contre, en interrogeant nos fichiers, nous ne parvenons à retrouver la trace de son père, Balthazar Cohen. Il est parti aux États-Unis, puis, plus rien. 
 
    — Son père vit actuellement à Jacksonville depuis une vingtaine d’années, c’est en Floride. Sophie ne communiquait plus beaucoup avec lui. Il nous a abandonnés, pour ainsi dire. Mais j’avais ses coordonnées téléphoniques, et je l’ai également, lui aussi, tenu informé du décès de sa fille. Il s’est emporté, je n’ai rien compris, alors je lui ai raccroché au nez. Elle lui transmit également le numéro du père. 
 
    — Merci beaucoup. Sinon, j’ai appris qu’elle avait un petit copain, Stéphane Marchand, et qu’ils se sont quittés récemment. 
 
    — Ha Stéphane ! Il ne ferait pas de mal à une mouche. Oui, ils étaient ensemble, sans vraiment être ensemble, en réalité ils étaient plus amis, des amis intimes on va dire. 
 
    — Vous savez ce qu’il fait comme métier ? 
 
    — Stéphane est comédien. 
 
    — Nous allons l’interroger tout à l’heure. 
 
    — Si vous voulez, mais vous savez, Stéphane est vraiment adorable. 
 
    Depuis qu’il connaissait l’existence de cet homme, Konan  avait comme une intuition, il savait que Stéphane Marchand allait pouvoir lui apporter des informations pertinentes. Puis il y avait cet individu, ce Lemoine. Enfin des pistes un peu sérieuses qui commençaient à se profiler. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    17. 
 
      
 
      
 
    A son retour à l’Hôtel de police, Konan constata que Nicolas Legendre et Stéphanie Gayet étaient déjà revenus du centre de réinsertion où travaillait Sophie. 
 
    — Alors, c’était comment du côté de son boulot ? 
 
    — Triste ! Très Triste ! Sophie était appréciée de tout le monde, ils semblent tous anéantis. 
 
    — Oui j’imagine ! Et pour l’enquête, il y a des éléments d’intéressants ? 
 
    — Oui, il a été question d’un mec, Christophe Lemoine qui a, un temps, harcelé Sophie. 
 
    — Sa mère m’en a également parlé. Que vous a-t-on dit sur ce type ? 
 
    — D’abord il l’a un peu draguée, il lui envoyait sur sa boite mail du boulot quelques messages doux. Comme Sophie n’était pas intéressée, il l’a insultée de « sale juive ». Le centre de réinsertion a alors proposé à Lemoine d’aller voir ailleurs. Aussitôt après, ce type a adressé à Sophie une lettre de menaces de mort. Elle était alors venue ici déposer une main courante. 
 
    — Oui, c’est ce que la mère de Sophie m’a dit, c’est d’ailleurs à ce type qu’elle a directement pensé. Vous avez récupéré la lettre ?  
 
    — On n’a pas mis directement la main sur la lettre, par contre Sophie l’avait photographiée et l’avait envoyée par mail à son patron. 
 
    — Vous l’avez ? 
 
    — On s’est transféré le mail, mais on a aussi imprimé la lettre. 
 
    Sur la feuille déchirée d’un cahier de brouillon : 
 
    « Sofi té nul tu ma virer jauré ta po – Christophe Lemoine » 
 
    — Ouais, je sais ce que tu penses Konan, nous aussi c’est pareil ! 
 
    — C’est quoi ce type à moitié illettré ? On vous l’a décrit un peu au moins ? 
 
    — Dans les 1,70 m, 110 kg. Plutôt négligé, sale et il puait. Il picolait aussi, apparemment. 
 
    — Il ne correspond pas à la description, j’y crois moyennement.  
 
    — Moyennement ou pas du tout ? 
 
    — Entre pas du tout et très moyennement. Avec ce mec, il pourrait y avoir deux hypothèses : soit il a directement tué Sophie parce que cette dernière le connaissait, elle ne se serait pas méfiée, mais j’y crois pas. Parce que ça c’était mal passé entre eux les dernières fois qu’ils se sont contactés, en le revoyant elle se serait justement méfiée ! Puis le type semble très trapu, et sans doute obèse. Ça ne colle pas. 
 
    — Ta deuxième hypothèse ? 
 
    — Bah, je sais pas il aurait pu être pote avec un autre usager que Sophie croisait dans le centre, elle le connaissait, il était un peu plus futé et c’est lui qui aurait tué Sophie. Mais j’y crois pas, c’est tiré par les cheveux. Puis ce Lemoine semble stupide, or il faut quand même avoir un minimum de jugeote pour manigancer ce genre de truc.  
 
    — Pourquoi ? Ce Lemoine, il pouvait être illettré, mais intelligent. 
 
    — Certes, il pouvait. Mais dans ce cas-là, tu te sais illettré et t’envoies pas un message bourré de fautes. En plus quand t’es un tant soit peu intelligent, t’envoies pas un message de menaces de mort où tu signes avec ton prénom et ton nom. Puis apparemment, comme il ne correspond pas à la description, c’est pas lui qui a tué directement donc il aurait eu un complice, un mec qui aurait tué comme ça, gratuitement pour lui ? J’y crois pas trop. 
 
    — On va quand même aller le voir ! 
 
    — Bien sûr ! C’est juste que j’y crois pas. Je vais vous dire le profil que j’ai du tueur : Sophie connaissait l’assassin. Il s’agit en effet d’un assassinat puisqu’il y a eu très probablement préméditation. Elle ne s’est pas méfiée, peut-être ont-ils même un peu parlé. Puis sans crier gare, son interlocuteur lui a asséné un coup de couteau au niveau de la carotide. C’était précis en plus. La préméditation résulte souvent d’une haine qui dure, d’une vengeance. Vous savez, le fameux plat qui se mange froid. Le tueur lui en voulait. De quoi ? Je ne le sais pas.  
 
    — Lemoine justement lui en voulait ! 
 
    — Sauf que le tueur de Sophie était, à mon humble avis, un peu plus futé que ce Lemoine ! 
 
    — La question du simple meurtre sans préméditation pourrait quand même continuer à se poser. 
 
    — Oui, mais là encore à mon avis on pencherait quand même plus sur une préméditation. Sophie ne semblait pas appartenir au milieu des SDF, clodos, polytoxs et autres impulsifs. S’il s’agit d’un simple meurtre, le tueur devait être drogué ou en manque, impulsif, sanguin. Il aurait alors agi sur un coup de sang. Si par contre c’est un assassinat, le tueur est intelligent, manipulateur, méticuleux, froid, sans doute calculateur. Je pense que c’est ce genre de type que nous devons rechercher, pas un picolo minable qui en plus ne sait même pas écrire. 
 
    — Je pense que t’as raison. 
 
    — A voir, on n’a pas grand-chose pour le moment de toute façon. Mais si l’assassin est futé, il s’est justement arrangé pour que l’on n’ait pas grand-chose. Nicolas et Olivier, cet après-midi, je vous propose que vous alliez voir ce Christophe Lemoine, on ne va quand même pas le balayer comme ça. Nous Stéphanie, on va bientôt rencontrer Marchand. Pendant ce temps, Olivier et Nicolas, Madame Cohen m’a donné les numéros de téléphone de Jean-Marie Cohen, le frère qui se trouve normalement à l’île de la Réunion, ainsi que celui du père, Balthazar Cohen qui vit à Jaksonville en Floride. Vous pouvez vérifier avec ces numéros qu’ils se localisent bien à ces endroits. Au besoin, appelez-les ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    18. 
 
      
 
      
 
    La secrétaire venait de prévenir Thoraval et Gayet de l’arrivée de l’ex petit ami de Sophie Cohen. 
 
    — Stéphanie, Monsieur Marchand est arrivé. 
 
    — D’accord Konan, je te laisse aller le chercher ? 
 
    — Oui, j’y vais. 
 
    Là encore, Stéphane Marchand ne correspondait pas au profil décrit par les deux témoins. Il était petit, ne dépassait pas 1,65 m. Il paraissait par ailleurs assez replet. Il ne ressemblait pas vraiment à un Apollon, mais à travers de petits yeux noirs plein d’expression et d’empathie, il dégageait énormément de charme et d’intelligence. Mal rasé, les yeux rouges, l’air triste, la mort de Sophie l’avait manifestement fortement remué. 
 
    Il tendit spontanément la main à Konan : 
 
    — Bonjour, Stéphane Marchand ! 
 
    — Bonjour Monsieur Marchand, je suis le Capitaine Thoraval, si vous voulez bien me suivre. Ma collègue, Madame Gayet, sera également avec nous. 
 
    Konan ne pouvait faire fi de sa première impression, et il ne le sentait pas coupable. Mais Konan savait aussi qu’il importait de ne surtout pas se fier aux apparences. Autant certains suspects, bien que finalement innocents, pouvaient l’interpeler parce qu’ils ne se montraient pas authentiques, autant Marchand, d’un premier abord, n’avait ni le profil de l’assassin, ni ne paraissait sonner faux. Dans ces cas, Konan s’évertuait à redoubler de vigilance. À fortiori lorsqu’il savait avoir affaire à un comédien professionnel. 
 
    — Monsieur, nous sommes sincèrement désolés du décès de Madame Cohen. Sa mère m’a dit que vous étiez restés en bons termes. 
 
    — Je n’en suis toujours pas revenu. Votre collègue m’a appelé et il m’a annoncé ça comme ça ! Excusez-moi, mais c’était vraiment nul, pour ne pas dire incompétent, d’annoncer la mort d’un proche à quelqu’un par téléphone, avec autant de légèreté en plus ! 
 
    — Oui il y a eu une très grosse maladresse de notre part. C’est impardonnable, je le sais. Nous sommes vraiment désolés de cette bévue.  
 
    — Non mais franchement, on aurait cru qu’on m’appelait pour me vendre un forfait Internet ! Je ne sais pas si vous vous rendez compte, c’est de la mort d’un être cher qu’il s’agit ! 
 
    — Oh que si je m’en rends compte, si vous saviez… Encore pardon pour cette terrible annonce ! 
 
    — C’est fait, c’est fait ! Que voulez-vous que je vous dise ! 
 
    — Rien ! Mais j’ai bien conscience de notre erreur ! Et je vous comprends beaucoup plus que vous ne pourriez le penser. Nous allons devoir vous poser quelques questions, si vous n’y voyez pas d’inconvénients. 
 
    — Allez-y, je suis là pour ça. 
 
    — Avec Sophie Cohen, vous n’étiez donc plus ensemble ? 
 
    — En fait, pendant une bonne année nous avons été de simples amis. Nous sommes sortis ensemble pendant un mois, puis nous sommes convenus que ça se passait nettement mieux entre nous lorsque nous étions seulement amis. Nous ne sommes plus ensemble depuis quinze jours. Je pensais la voir dans la semaine. Sincèrement, j’ai toujours pas réalisé qu’elle n’est plus là et que je ne la verrai plus jamais.  
 
    Il réprima quelques larmes. 
 
    — Vous connaissez des gens qui auraient pu lui en vouloir ? 
 
    — Je pensais que c’était un acte gratuit, qu’elle était au mauvais endroit, au mauvais moment. 
 
    — C’est possible, mais tout nous laisserait au contraire penser que ce crime ait été prémédité. 
 
    —  Ah bon ? Non, là comme ça, non, je ne vois personne ! Stéphane Marchand était stupéfait. 
 
    — Personne, vraiment ? 
 
    — A bien y réfléchir, si ! 
 
    — Nous vous écoutons. 
 
    — Un type à son boulot lui avait envoyé des menaces de morts, il semblait franchement fou. 
 
    — Vous connaissez son nom ? 
 
    — Un Christian ou Christophe Le quelque chose. 
 
    —  Christophe Lemoine, c’est ça ?  
 
    — Oui c’est bien ça, comment le savez-vous ?  
 
    — Sa mère nous en a parlé puis nous sommes aussi allés à l’endroit où elle travaillait, ils nous ont aussi évoqué cette personne. Nous continuons à explorer cette piste. 
 
    — Ah, sa mère ! Stéphane Marchand leva les yeux au ciel lorsqu’il mentionna la mère de Sophie.  
 
    — Quoi, sa mère ? Sophie établissait-elle de bons rapports avec sa mère ?  
 
    Un petit silence, puis : 
 
    — Ça a toujours été particulier ! 
 
    — Particulier ? Dans quel sens ?  
 
    — Ambigu ! Il y eut toujours comme une espèce de rivalité entre la mère et la fille. Plus précisément, la mère a toujours semblé un peu jalouse de sa fille.  
 
    — Comment se manifestait cette jalousie ? 
 
    — Dès que Sophie avait un nouveau vêtement, sa mère semblait l’imiter et s’habillait un peu pareil. Dès qu’elle ramenait un copain, sa mère le draguait à moitié, devant sa fille. Sophie a toujours été très effacée vis-à-vis de sa mère.  
 
    — Apparemment le père de Sophie était parti ? 
 
    — Oui, c’était parait-il un coureur de jupons comme on dit. Ils ne se voyaient plus, et se contactaient très peu. Il vit aux Etats-Unis, depuis longtemps. Il aurait refait sa vie là-bas.  
 
    — Parlez-moi à nouveau de Madame Noëlle Cohen. Comment ça se passait avec vous ? 
 
    — Avec moi, elle était charmante, mais parfois, même si c’était rare, elle pouvait envoyer de petits pics à Sophie, devant moi. Pour tout vous dire, je l’ai toujours trouvée assez étouffante ! 
 
    — Pouvez-vous développer ? 
 
    — Elle téléphonait sans cesse à sa fille. Je crois que ce n’est pas un hasard si le fils a migré dans les îles. Avec une mère comme ça, si on veut rester sain et qu’on veut avoir une femme et des enfants, mieux vaut prendre ses jambes à son cou et partir le plus loin possible. 
 
    En y repensant, Konan se souvint qu’effectivement, d’après le portable de Sophie, la mère et la fille s’appelaient tous les jours. Et même plusieurs fois certains jours, mais c’était plutôt la mère qui appelait. 
 
    — Et vous, Monsieur Marchand, avec Sophie, ces derniers temps, ça se passait comment ? 
 
    — On a rompu il y a quinze jours, juste après je suis parti pour Madrid. On devait se revoir dans la semaine.  
 
    — Monsieur Marchand, nous avions des témoins au moment du crime. Ils auraient aperçu un homme blanc, bien habillé, costume trois pièces, il était mince voire maigre. En fait, selon nos deux témoins, il avait un peu mon apparence, et mon profil. Et enfin, il portait une perruque. Connaissiez-vous, dans l’entourage de Sophie, quelqu’un qui pourrait ressembler à cette description ? 
 
    — Non, je ne vois pas, désolé. 
 
    — D’accord, merci, nous allons peut-être à nouveau faire appel à vous, nous pourrions avoir besoin de compléments d’informations. 
 
    —N’hésitez-pas ! 
 
    — De même si de votre côté, des choses qui pouvaient nous être utiles vous revenaient, on compte sur vous pour nous contacter. 
 
    — Je le ferais ! 
 
    La relation entre Sophie et sa mère n’était donc pas aussi idyllique que Madame Cohen l’avait pourtant prétendu. Même s’il demeurait très improbable que la mère ait été impliquée d’une quelconque manière dans ce crime, la mère allait quand même devoir être interrogée sur son emploi du temps et sur la relation qu’elle entretenait avec sa fille. Konan allait proposer à Perrin et Gayet de s’y coller. Madame Cohen connaissait déjà Perrin. Konan, vis-à-vis de cette dame, souhaitait quant à lui conserver si besoin sa confiance, et demeurer l’oreille attentive.  
 
    Sa montre affichait 12h15, Konan  allait partir déjeuner auprès de sa femme. 
 
    Juste avant, Olivier Perrin l’informait qu’ils venaient de le vérifier, au moment du meurtre de Sophie, le fils se trouvait bien à la Réunion, et le père en Floride. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    19. 
 
      
 
      
 
    Le mal m’habite depuis toujours. Le mal est un pur plaisir, il m’illumine. C’est ma drogue, ma perfusion, il me maintient en vie. Mais pour s’exprimer sur la durée, le mal doit apprendre à demeurer secret. Toute ma vie il m’a fallu créer, m’adapter, composer avec les éléments. C’est vrai qu’en y repensant, lorsque j’étais enfant, mes camarades de classes semblaient me trouver fourbe et sournois. Mes vices à l’époque se ressentaient trop facilement, aussi, je me suis exercé à me faire discret et à me montrer gentil. A présent, on me donnerait le bon Dieu sans confession Tous ces gens sont vraiment désopilants, ils sont tellement crédules, quand j’y pense. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    20. 
 
      
 
      
 
    Konan venait de s’acheter des cigarettes. Lui qui depuis tant d’années s’était efforcé à tout maîtriser ne contrôlait à présent plus grand-chose. Il ne s’en était jamais véritablement rendu compte, mais Mélanie avait eu un rôle majeur dans sa gestion de lui-même. Ils s’étaient mutuellement accompagnés pendant leurs études, puis elle avait commencé à travailler avant lui et avait continué à le soutenir dans ses ambitions professionnelles et sportives. Elle ne lui avait jamais dissimulé l’admiration qu’elle lui portait, notamment sur sa rigueur, tant sur le plan professionnel que sportif. Elle aurait espéré qu’il en eut été de même du côté du couple. Ce couple, leur couple qu’il avait trop négligé.  
 
    Konan fumait sa troisième cigarette depuis sa reprise avec Olivier Perrin. Pour récupérer quelques affaires, se prendre une bonne douche, il avait prévu de faire un saut chez lui ce soir. Il avait projeté de courir, mais s’il se sentait trop fatigué pour le sport, il décompresserait plutôt avec un petit Whisky.  
 
    Lorsqu’il vint la voir le midi, Mélanie lui paraissait shootée. Par ailleurs elle n’avait plus d’appétit, et dans un couloir de l’hôpital, on lui apprit qu’il était question d’arrêter de lui donner à manger. Konan ne comprenait pas pourquoi dans ce lieu censé accompagner sa femme vers la fin de sa vie, une telle cruauté pouvait s’appliquer. Le voyant très contrarié de cette perspective, un médecin préféra le faire venir dans le salon des familles. 
 
    — Mais Docteur, comment pouvez-vous envisager de cesser de la nourrir, elle va mourir de faim ! 
 
    — Non, Monsieur Thoraval, la faim est une souffrance et vous projetez vos souffrances d’homme valide sur votre épouse. Si nous pensons arrêter de lui donner à manger, c’est parce qu’au contraire, nous pensons qu’on l’embête plus qu’autre chose à persister comme ça.  
 
    — Elle en a pour combien de temps ? 
 
    — Je ne suis hélas pas devin, je me refuse à donner ce genre de pronostic. J’ai tous les risques de tomber à côté. 
 
    — Elle ne peut vraiment plus s’en sortir ? 
 
    — Je ne crois plus vraiment aux miracles Monsieur, c’est tout ce que je peux vous dire. Nous faisons du palliatif, pas du curatif. 
 
    — Elle ne va pas passer la semaine ? 
 
    — Elle peut décéder dans la journée, comme être toujours ici la semaine prochaine, je ne peux vraiment pas vous dire combien de temps va encore vivre votre femme. 
 
    — Vous avez quand même une petite idée ? 
 
    — Là, elle semble quand même en fin de vie, son état a commencé à s’aggraver lorsqu’elle était en oncologie, l’état se stabilise un peu, mais c’est transitoire, je ne sais juste pas combien de temps cela va durer. 
 
    — Je pourrais à nouveau lui parler ? Elle va se réveiller ? J’aimerais tant avoir un contact, une interaction avec elle. Au moins une dernière fois ! Même une dernière petite seconde ! S’il vous plait docteur, dites-moi que oui ! Konan pleurait. 
 
    — Vous savez, il n’est pas certain que votre femme dorme au sens où vous pourriez l’entendre. Même si vous pensez qu’elle dort, elle peut vous entendre. Vous pouvez aussi lui prendre la main, elle pourrait ressentir ce contact.  
 
    — Oui, mais je voudrais tellement pleinement interagir avec ma femme. Encore une fois ! 
 
    — Je ne peux malheureusement pas vous dire si ce sera encore possible. Sinon, souhaiteriez-vous que je vous mette en contact avec le psychologue ? 
 
    — Non, c’est avec ma femme que je veux être en contact ! 
 
    — Je sais bien, Monsieur Thoraval. C’est juste que le psychologue accueille souvent les proches. Et parler, évacuer ou exprimer certaines tensions et émotions, même si ça ne règle pas tout, ça peut juste aider un peu. Certaines personnes en ressentent un bénéfice, c’est pour ça que je vous en parle. J’espère que vous n’êtes pas trop seul avec ce que vous traversez. Vous pouvez vous confier à des proches ? 
 
    — Oui, j’en ai déjà parlé. Je ne me sens pas totalement seul. C’est juste que je craque, là. J’ai juste besoin de craquer. Mais j’arrive à gérer. 
 
    — Comme vous voulez, sachez juste qu’il vous est possible de rencontrer un psychologue, n’hésitez pas à nous le dire si jamais vous en ressentiez le besoin. 
 
    — D’accord, merci ! 
 
    Puis le médecin le quitta. Konan se surprit à ruminer tout seul. Il se demandait si ça valait vraiment le coup de s’acharner ainsi, en la laissant dans cet état. Ces soins avaient-ils encore un sens ? Il se trouvait finalement bien égoïste. Sa femme souffrait, peut-être souhaitait-elle partir, et lui qui désirait qu’elle tienne le plus longtemps possible. Il commençait à considérer cette situation passablement absurde. Un autre angle de vue se profilait, un angle de vue qui dorénavant se montrerait de plus en plus tenace, il se souvint d’un reportage, ça se passait aux Pays-Bas. L’histoire d’un homme qui avait pu se faire euthanasier. Cet homme très malade avait pu mourir dans ce qu’il considérait être une certaine dignité. Il se demanda si lui, à la place de sa femme, aurait souhaité que l’on s’acharnât à ce point. Puis, Mélanie jadis si élégante et active aurait-elle voulu finir ainsi, à se chier et à se pisser dessus, à puer la macération, la merde et la mort ? Comme ça ? À moitié à poil sur un lit nu, dans une chambre blanche et vide ? Et surtout, quelle souffrance. Quelle déchéance ! 
 
    Il resta avec elle jusqu’à 14h15, puis rejoignit son travail. Il n’avait pas pris le temps de déjeuner. Mais il n’avait pas d’appétit. Il ne savait pas si ce soir il allait courir ou boire. Non, c’était décidé, chez lui il mangerait des pâtes accompagnées de vin rouge. Ensuite, il se doucherait et retournerait à l’Hôtel-Dieu dormir aux côtés de Mélanie. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    21. 
 
      
 
      
 
    Lorsque Konan arriva, Olivier Perrin était déjà revenu. 
 
    — Salut Olivier, alors toi et Nicolas, vous avez dégoté des infos intéressantes du côté de notre boxeur illettré ? 
 
    — Bof, je pense qu’on va laisser tomber cette piste. 
 
    — Cela ne m’étonne pas, raconte-moi ! Au fait, on va peut-être chercher Nicolas tu crois pas ? 
 
    — Nicolas vient de partir en urgence, la mère de son copain vient de décéder. 
 
    — La mère de Sam est décédée ? Elle était malade ? 
 
    — Je me souviens avoir entendu Nicolas parler des gros problèmes cardiaques de sa belle-mère, mais apparemment les choses se sont accélérées ces quinze derniers jours. 
 
    — Oui, ça me revient, Nicolas m’en avait un peu parlé. Sinon, vas-y, dis-moi tout sur ce Lemoine ! 
 
    — Lemoine a déjà un gros dossier, tant du côté psychiatrique que judiciaire.  
 
    — Cela ne m’étonne pas non plus. 
 
    — Ouais, donc à la base c’est un enfant de la DDASS. Jusqu’à 16 ans, il a été transbahuté de familles d’accueil en familles d’accueil, jusqu’à ce qu’un couple le prenne sous son aile. Il vit d’ailleurs toujours chez sa mère adoptive, aujourd’hui âgée de 92 ans. Inutile de te dire qu’avec tout ça, les psychiatres ont constaté chez lui de grosses carences affectives. Il souffre également d’une psychose déficitaire, il a un âge mental de 14 ans, il n’est pas futé mais surtout il a les émotions d’un môme de 12-14 ans. Il tolère assez peu la frustration. Voilà les quelques notes des expertises psychiatriques que j’ai réussies à obtenir. Il est aussi régulièrement allé en CATTP. Apparemment il n’y va plus. 
 
    — Hey Olivier, ce n’est pas parce que c’est un enfant de la DDASS que forcément il devait mal tourner et avoir des problèmes psys. Tu sais bien que notre collègue Stéphanie est aussi une enfant de la DDASS comme tu dis ! Pourtant, elle semble s’en être plutôt bien sortie. Sinon, c’est quoi un CATTP ? 
 
    — Oui, je sais, je crois que je me suis mal exprimé. Je voulais juste dire que ce type, quand il était gosse, n’a pas eu beaucoup de repères stables, d’où les carences affectives. Après, je suis d’accord, certains ont des carences affectives et d’autres heureusement tournent mieux. Sinon pour le CATTP, j’attendais que tu me poses la question. Je me suis renseigné, c’est un sigle qui signifie Centre d’Accueil Thérapeutique à Temps Partiel. C’est un centre où vont plusieurs fois par semaine des personnes qui ont de lourds problèmes psychiatriques. Lemoine a fait 3 séjours en psychiatrie, le plus long a quand même duré 24 mois. 
 
    — Et du côté judiciaire, qu’est-ce qu’on a ?  
 
    — Il est allé plusieurs fois au ballon. Il a battu toutes les femmes qu’il a eues. Problèmes d’alcool, problème de violences. 2 fois 6 mois en maison d’arrêt et aussi 12 mois, 15 mois et 17 mois en Centre de Détention. Il n’a jamais utilisé de couteau. Lui, il cogne. 
 
    — Tu l’as vu ? 
 
    — Oui, il vit donc chez sa mère adoptive. Il a aussi une fille de 13 ans qu’il ne voit plus. Elle est placée depuis la naissance en fait, parce que la mère de cette enfant n’était pas non plus en mesure de s’en occuper. Il habite dans le quartier des Dervallières. Nicolas et moi avons eu de la chance, il était là. En fait, il a trouvé un travail adapté dans la manutention, juste à côté de chez lui et il bosse la nuit en ce moment. Il reconnaît avoir adressé une menace de mort à Sophie, mais peu de temps après, il avait trouvé un boulot et s’était aussi trouvé une petite copine, avec qui il n’est plus. Enfin, Sophie semblait lui être sortie totalement de la tête. 
 
    — Olivier, s’il a un âge mental de 14 ans, il était quand même boxeur professionnel ? Un bon boxeur est plutôt vif, enfin, au début de sa carrière, non ? 
 
    — Je sais pas, je n’suis pas convaincu, mais peu importe puisque Lemoine n’était pas un pro comme on le croyait, juste un amateur et il ne pratique plus la boxe depuis plus de 20 ans. 
 
    — Il t’a paru comment ce type ? 
 
    — Ecoute, je comprends que Sophie ait eu la trouille, c’est vrai qu’il fait négligé, il pue, il a une gueule bizarre. Il louche à moitié, et avec son air niais, c’est clair qu’il fout franchement les jetons. J’ai appelé son employeur qui m’a confirmé qu’il bossait bien. D’ailleurs là il a eu du bol pour une fois, parce qu’au moment du meurtre de Sophie, il bossait, justement ! J’en ai également eu la confirmation. Et toi de ton côté, des pistes ? 
 
    — Avec Stéphanie on a rencontré Stéphane Marchand, il nous a un peu parlé de la mère de Sophie. 
 
    — Des trucs intéressants ? 
 
    — Je sais pas, apparemment cette mère semblait jalouse de sa fille, elle était aussi étouffante. Il serait intéressant de l’interroger là-dessus, et aussi, même si c’est un peu nul, de savoir ce qu’elle faisait la nuit du meurtre. 
 
    — Tu l’as pas fait ? 
 
    — Non, ce matin je ne le sentais pas et je souhaite qu’elle garde ma confiance. Je ne veux pas être le méchant. Il pourrait être pertinent qu’elle reste en confiance avec l’un d’entre nous. Tu pourrais y aller avec Stéphanie ? 
 
    — Pas de problème !  
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    Le téléphone sonna : 
 
    — Konan, c’est Françoise, Monsieur Marchand souhaite te parler. Françoise était l’une des secrétaires. 
 
    —  D’ac’ Françoise, passe le moi. 
 
    — Monsieur Thoraval ? 
 
    — Oui ? 
 
    — C’est Stéphane Marchand, on s’est vu ce matin. 
 
    — Oui, Monsieur Marchand, je me souviens bien de vous. 
 
    — J’ai repensé à une chose par rapport à notre échange. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Sophie m’avait parlé d’un type avec qui elle était restée 4 ans, elle l’avait rencontré quand elle était à la fac de philo. D’après ce qu’elle m’en a dit, ce mec était un personnage haut en couleur, très intelligent, pris dans ses passions, il s’emportait et pouvait aussi avoir de gros accès de rage. 
 
    — Vous le connaissez ? 
 
    — Je ne l’ai jamais rencontré. 
 
    — Il ne voyait plus Sophie ? 
 
    — Non, ils ne se voyaient plus depuis au moins 3 ans. 
 
    — Dans ce cas, en quoi pensez-vous que cet individu puisse nous intéresser ?  
 
    — J’allais justement y venir. Sophie m’avait montré des photos de lui et il est plutôt mince et fait à peu près votre taille. Il est particulièrement classe dans la manière de s’habiller. Mais surtout, c’est un travelo. 
 
    — Vous avez son nom ? 
 
    — J’ai juste son prénom, Sophie ne l’appelait que par son prénom, Manuel. Par contre, vous pourrez en savoir beaucoup plus en contactant la meilleure amie de Sophie, Claire Laurent. Claire était aussi étudiante en philo au moment où Sophie a rencontré Manuel, et elle le connaissait bien. Elle pourra vous parler de lui. 
 
    Thoraval commençait à flairer une piste sérieuse. Il savait que ce Stéphane Marchand allait l’aider. Il l’avait senti et là, la piste, il la sentait vraiment bien. Marchand lui avait transmis les coordonnées de Claire Laurent. 
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    Konan venait d’appeler Claire Laurent, l’amie de Sophie. Au téléphone, celle-ci avait révélé une voix particulièrement suave. Une très belle voix, vraiment… Ils convinrent de se rencontrer le lendemain. Ce soir, il partît à Saint-Mars-du-Désert. Là-bas, l’alcool allait probablement l’aider à s’évader de cette ambiance trop lourde. Saint-Mars-du-Désert, cette commune n’avait jamais aussi bien porté son nom. Cette terre au départ pleine de promesses, ne laissait dorénavant entrevoir qu’un vide grotesque. La course à pied ne semblait plus d’actualité. Il n’avait plus envie de courir, il était lassé de courir. Courir après quoi ? Pour quoi ? Pour fuir. Mais, pour fuir quoi ? Il était fatigué de courir, fatigué de sortir quel que soit la météo. Ce temps, pourquoi ne l’eu-t-il pas utilisé auprès de Mélanie ? Non. Les soirs et les week-ends avaient été destinés à la course. Des heures, sûrement des  milliers d’heures absurdes à arpenter le bitume. Sa pauvre femme dépitée de le voir prendre à ce point le large. Et lui, pauvre hère, pauvre con qui tel un robot stupide ne voyait à l’horizon que des performances futiles. Seules ses performances comptaient. Quelle vanité ! Etre meilleur à la prochaine compétition était la seule chose qui finalement avait compté dans sa misérable vie. Combien de kilomètres parcourait-il ? Il avait calculé : entre 80 et 100 bornes chaque semaine. Le dimanche, parfois il courrait toute la matinée. Dans cette grande maison maintenant vide, il se souvînt : à part la course et le boulot, il n’avait pas construit grand-chose. Ils ne faisaient plus l’amour depuis longtemps. Les dernières années, il ne faisait que croiser sa femme. Il n’y avait plus d’échange, plus vraiment de relation. Pas étonnant qu’elle l’eut trompé. Sa vie à lui ne s’était finalement résumée qu’à quatre « grands » axes : travailler, courir, bouffer, dormir.   
 
    Ce soir-là, il pleuvait. Avec les nuages, la nuit était tombée plus tôt. L’oppression l’envahissait. Il avait mal au ventre. Et il respirait difficilement, comme s’il souffrait d’asthme... Arrivé à Saint-Mars-du-Désert, il savait très bien ce qu’il voulait faire. Ce n’était guère plus enrichissant que la course à pied, mais une petite alcoolisation au moins avait l’avantage d’être rapide. Non pas un whisky comme il l’avait d’abord envisagé, mais plutôt un Ricard, avec une bonne dose. Une dose bien plus importante que celle habituellement servie dans les bistrots. En effet, dans son verre, il y avait moitié pastis, moitié eau. Et comme il commençait à s’y habituer, personne en plus n’était là pour l’engueuler. En même temps il se fuma sa cinquième clope depuis la reprise. Il s’était aussi mis un Stan Getz. Enfin du répit. Ne plus contrôler, juste l’espace de quelques minutes. Simplement picoler et fumer. Comme au bon vieux temps. Le temps d’avant Mélanie. Le temps où il aimait encore la fête, la musique, la lumière, les alcools forts et les Lucky Strike. Mais là, il avait beau faire, Stan Getz ne le transportait plus, l’alcool demeurait triste, la cigarette, désenchantée.  
 
    Après, il se prépara des pâtes, des pâtes au blé complet avec un peu de Merlot. Allez, juste deux verres ! Cela l’avait détendu, mieux qu’une course où en plus il se serait esquinté les pieds. Enfin, avant de partir rejoindre sa femme, pour se dégriser un peu, il s’octroya une bonne douche. Longtemps il savoura cette douche, avant d’aller pour une nuit entière, sentir et respirer les médocs et la mort. Mélanie allait-elle émerger, même quelques minutes ? Il voulait être avec elle, même si elle était inanimée. Elle demeurait vivante. D’un autre côté, était-ce encore une vie d’être comme ça ? Ses idées d’euthanasie commençaient à s’imposer : Mélanie aurait-elle souhaité se trouver dans cet état ? A nouveau, il se remémora sa femme, jadis si classe, féminine et apprêtée. Non ! Elle n’aurait sûrement pas souhaité être comme ça, avec le teint jaune, dénudée, sans défense, sans maquillage, sans parfum et surtout sans cet éclat radieux dans le regard, regard pourtant si vif qui dévoilait sa belle intelligence et toute son empathie. Lorsqu’il s’allumait encore, ce regard autrefois ardent exsudait désormais désolation et épuisement. Il désirait qu’elle vive. Mais pas comme ça ! Des envies précises de l’étouffer avec un oreiller commençaient à surgir. Peut-être que là au moins elle ne souffrirait pas ! Ensuite, il se ferait éclater la cervelle avec son arme de service. C’est ça, quand tout sera fini, il se foutra en l’air ! Depuis le temps qu’il y pensait. Certes la course le régulait un peu, mais les crasses rencontrées au boulot, les clients qui ne respectaient pas les flics et pour éviter que toute cette merde ne se retourne contre eux, les flics prenaient sur eux. Ils essayaient de ne pas trop les choquer, les brusquer ou leur faire mal. Konan Thoraval avait l’impression d’être un travailleur social médiocre pour des gens tout autant médiocres que lui, et la plupart du temps, irrécupérables. Puis, toutes ces femmes battues qui retiraient leur plainte, voire, qui ne portaient jamais plainte. Bien évidemment qu’elles auraient souhaité plus de tendresse, une vie un peu meilleure, mais parce qu’elles ne le pouvaient plus, ou qu’elles n’en avaient plus la force, parce qu’elles avaient trop peur, trop souvent elles ne portaient pas plainte et se laissaient être déglinguées, défigurées ou trucidées. Pareil pour les incestes et autres affaires de meurs. Trop de gens semblaient fermer les yeux. Tant de choses que l’on savait, mais que l’on préférait taire. Et les clochards, des gens à la base parfois pourvus de ressources intéressantes, mais finalement irrémédiablement perdus. Tous ces désastres lui traversaient l’esprit. Puis il revint à son désastre à lui, à ses interrogations : Que serait-il quand Mélanie ne serait plus ? Mais que serait-il sans Mélanie ? Mettrait-il vraiment fin à ses jours ? Pourquoi pas ! Les choses devenaient très ironiques, il avait délaissé Mélanie, il partait, courait, fuyait, visait des performances, des courses toujours plus sensationnelles les unes après les autres. Maintenant que Mélanie s’en allait, plus rien n’avait de sens. 
 
    Aux soins palliatifs, une heureuse surprise l’attendait, Mélanie était consciente, elle lui esquissait un sourire. Son regard était presque comme avant. Non !  Son regard était beaucoup plus grave. Elle était contente de le voir. Konan  à chaque fois dans ces moments pensait la même chose : que ces secondes pouvaient être précieuses ! C’était peut-être la dernière fois ! Il se dirigea vers elle, s’agenouilla, lui prit la main, ils se regardèrent intensément. Tous deux savaient qu’ils n’auraient peut-être plus jamais d’autres occasions.  
 
    — Ma chérie, je suis là, je reste, je reste toute la nuit. J’ai un lit de camp, je vais dormir à côté. 
 
    Mélanie ouvrait la bouche, elle voulait parler, elle ne semblait pas tassée par la morphine.  
 
    — Attends Mel, je me rapproche. 
 
    Elle lui susurra difficilement un seul mot. Pas n’importe quel mot :  
 
    — Merci. 
 
    A nouveau, Konan fut submergé par une émotion. Il pleurait en silence. Ce merci était un véritable cadeau. Il continuait à travailler, lui rendre visite au mieux, mais il n’était pas tout le temps là. Et elle, elle se contentait de ce petit moment. Ce petit moment pour elle était déjà énorme et là, elle le remerciait ! Il aurait même pensé qu'elle l’attendait. Elle savait qu’il reviendrait, il le lui avait dit lorsqu’il la pensait inconsciente, peut-être que le médecin avait raison, peut-être qu’elle l’avait entendu.   
 
    Elle finit par s’endormir. 
 
    L’alcool s’était évaporé. Pour dormir, il se prit l’indispensable cacheton. En attendant que l’effet se ressentît, il descendit dehors fumer une autre clope. Plus rien n’avait d’importance. Depuis que cette éventualité du suicide se précisait, il se sentait soulagé. Il regardait la ville, Nantes pas tout à fait endormie, mais presque. Il pensait à sa femme encore vivante, là-haut, au neuvième étage. Encore vivante, mais plus pour longtemps. Que ces secondes d’éveil pour eux deux avaient été importantes. Mais aussi tellement fugaces ! 
 
    Il dormi d’une  traite, sans cauchemar, sans rêve non plus. Le lendemain matin, à 7 heures, l’alarme en mode vibreur de son téléphone le réveilla. Il se redressa, espérait. Mais Mélanie était toujours inconsciente. Lui, il se sentait engourdi, vaseux et avait mal au crâne. 
 
    Il devait donc rencontrer l’amie de Sophie, Claire Laurent. Elle savait pour Sophie, sa mère le lui avait annoncé. Il alla au boulot, s’enquit des nouvelles. Legendre était absent, toujours à soutenir son ami qui venait de perdre sa mère. Gayet et Perrin s’apprêtaient à aller rencontrer la mère de Sophie. Konan irait seul chez Claire. Cette dernière habitait un appartement à Nantes, boulevard de la liberté, plutôt vers le bas Chantenay. Là encore, un peu de chance, elle ne travaillait pas ce matin. Enfin pour être précis, elle travaillait chez elle. Claire Laurent était Professeur de philosophie dans un lycée. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    24. 
 
      
 
      
 
    Claire Laurent demeurait au quatrième et dernier étage d’un immeuble un peu vieillot. Après s’être présenté via l’interphone, Konan gravit un escalier en bois aux marches vétustes. Arrivé devant chez la jeune femme, lorsqu’il sonna, se fit entendre à travers la porte la voix suave. Une voix délicate, teintée de volupté : 
 
    —  J’arrive. 
 
    La porte s’ouvrit et ce fut le flash. Cela arrivait au pire moment. Mélanie vivait ses dernières heures, il en était terriblement bouleversé, il ne se voyait pas vivre sans elle. Pourtant, cette femme au regard triste, au parfum déchirant, aux yeux ambre, aux cheveux auburn et un peu ondulés, du premier regard foudroya Konan. 
 
    —  Bonjour Madame Laurent, Capitaine Thoraval, nous nous sommes eus au téléphone, merci de bien vouloir me recevoir. 
 
    Claire Laurent manifestement avait été très ébranlée par le décès de Sophie. 
 
    — Je vous en prie, entrez ! Sa voix se voulait tellement envoutante, une voix chaude, enveloppante, et très féminine… Devant cette femme, Konan déjà éprouvé, à présent complètement troublé, réalisait un effort presque surhumain pour réussir à aligner deux mots sans bégayer. 
 
    — Permettez-moi de vous transmettre mes sincères condoléances, je sais à quel point c’est difficile en ce moment. 
 
    — Oui, c’est certain ! Vous semblez très triste vous aussi. Répondit-elle. 
 
    Konan habituellement peu prompt à s’épancher, éprouva le besoin de parler à cette inconnue. Quelque chose en elle le mettait en confiance : 
 
    — Oui, désolé si ça transparait. Ma femme est très malade. Elle est en fin de vie. 
 
    A cette révélation, Claire eut soudain les larmes aux yeux. Ce regard profondément humain, doué d’une empathie envoutante, empoigna Konan. 
 
    — Ah oui !  Je comprends ! Dans ce cas c’est moi qui suis désolée, j’imagine qu’en ce moment, vous préfèreriez être aux côtés de votre femme. 
 
    Oui il souhaitait ardemment être aux côtés de sa femme, être là-bas à lui prendre la main, à l’accompagner jusqu’au bout, mais Claire Laurent le captivait. Et face à cette attention, cette sollicitude authentique, et totalement  inattendue, le Capitaine Thoraval se trouvait profondément touché. Il eut à son tour les yeux humides. Lui qui depuis tant d’années s’était évertué à réprimer ses émotions, se laissait maintenant submerger. 
 
    — Madame, je vous prie de bien vouloir m’excuser. C’est vrai, c’est très dur pour moi en ce moment, mais travailler m’aide un peu. Assez parlé de moi, nous devons retrouver au plus vite l’assassin de votre amie. 
 
    — Je viens de préparer du café, en souhaitez-vous ? 
 
    — Volontiers. Merci. J’ai plusieurs questions à voir avec vous, comme je vous l’ai dit hier au téléphone, Monsieur Marchand m’a proposé de vous rencontrer. 
 
    Elle lui tendit le café. 
 
    — Merci ! 
 
    — Alors, posez vos questions, je vous en prie. 
 
    — Pensez-vous que Sophie avait des ennemis ? 
 
    — Elle m’avait parlé d’un type qui au boulot lui avait fait des menaces de mort. 
 
    — Vous savez comment il s’appelait ? 
 
    — Oui Lemoine, parce que Sophie disait qu’il n’avait pourtant rien d’un moine. 
 
    — En fait, nous connaissons déjà l’existence de cet individu. Il est un peu limité, il a un alibi et apparemment il semble hors de cause. Vous connaissez d’autres personnes qui lui auraient voulu du mal ? 
 
    — Non, là vraiment, je ne vois pas. 
 
    — Je vais vous poser des questions sur l’entourage de Sophie. Stéphane Marchand, vous le connaissez ? 
 
    — Oui mais je ne vois pas pourquoi Stéphane aurait voulu du mal à Sophie. Même s’ils n’étaient plus ensemble, ils étaient surtout de très bons amis. 
 
    — Et la mère de Sophie, vous la connaissez ? 
 
    — Oui, je la connais assez bien. 
 
    — Je l’ai rencontrée, elle semblait authentiquement abattue, ce qui n’a rien d’anormal, elle vient de perdre sa fille. Que pouvez-vous me dire sur cette femme ? 
 
    — Madame Cohen est spéciale. Cette relation mère-fille a toujours été ambivalente. Elles s’adoraient. Elles étaient presque fusionnelles, mais souvent entre elles ça éclatait. C’était du spontané. Madame Cohen est un peu hystéro si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    — Vous allez peut-être trouver ma question un peu déplacée voire absurde, mais pensez-vous qu’elle aurait pu faire du mal à sa fille ? 
 
    — Euh non, je ne crois pas qu’elle y soit pour quelque chose. Veuillez me pardonner d’utiliser une image aussi triviale, mais Sophie et sa mère fonctionnaient sur un mode dominant/dominé. Et donc, pour continuer à dire les choses en les raccourcissant à l’extrême, je dirais que Madame Cohen était la dominante, Sophie la dominée. 
 
    — Merci, je me doutais un peu de la réponse, c’est moi qui lui ai annoncé le décès de sa fille et elle a fait un malaise. Mais par acquis de conscience professionnelle, je préférais quand même poser la question. Sinon, Monsieur Marchand m’a évoqué un homme qui avait vécu avec Sophie, un certain Manuel, vous le connaissez ? 
 
    Là, Claire se figea. 
 
    — Madame Laurent ? Vous, vous allez bien ? 
 
    — Je l’avais complètement oublié celui-là. Complètement tordu. Effectivement, si maintenant vous me reposiez votre question sur les personnes qui auraient pu vouloir du mal à Sophie, j’aurais pu l’évoquer. 
 
    — Vous connaissez son nom ? 
 
    — Manuel Vitello. 
 
    — Apparemment il se travestissait ? 
 
    — Oui, comment le savez-vous ? Et pourquoi me posez-vous cette étrange question ?  
 
    — En fait, le type qui a tué Sophie portait une perruque, des témoins l’ont vu. 
 
    — Mais Vitello ne se travestissait que dans l’intimité. Puis il aurait été un peu stupide de mettre une perruque pour commettre le meurtre, vous ne pensez pas ? 
 
    — Je n’en sais rien, la perruque aurait pu justement servir à le masquer. Ou alors, c’était peut-être un message qu’il voulait transmettre à Sophie, puisque comme vous le dîtes, il ne se travestissait que dans l’intimité. Le crime n’a d’ailleurs pas été commis à une heure de grande affluence. Et donc, si telle en était l’intention, le crime aurait pu se vouloir intime. 
 
    — Ah oui, je ne l’avais pas pensé sous cet angle. 
 
    — Mais d’un autre côté, vous n’avez pas tort non plus, s’il avait porté une perruque simplement pour se cacher il se serait malgré tout montré un peu stupide parce qu’effectivement la perruque nous aurait quand même directement fait penser à lui. Par ailleurs, certes il était tard, mais le meurtre n’a pas non plus été perpétré en plein désert. Et vous Madame, pourquoi pensez-vous qu’il aurait pu commettre ce crime ? 
 
    — De mon point de vue, Vitello était ce que l’on appelle maintenant un pervers narcissique, un mec sans état d’âme qui ne pensait qu’à son propre égo. Et croyez-moi, son égo était démesuré. 
 
    — Mais pourquoi aurait-il voulu s’attaquer à Sophie ? 
 
    Le regard triste de Claire Laurent sembla s’allumer. Mais en même temps, elle était contrariée : 
 
    — Je repense à ce que vous venez de me dire, porter une perruque aurait quand même pu, de sa part, être un message. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Sophie et Vitello étaient ensemble depuis 4 ans, Vitello la trompait avec quantité de femmes. Un jour, Sophie en a eu marre et elle se mit à dire à tout le monde, sur Facebook, que Vitello se travestissait. A l’époque, il exerçait comme maître de conférences à la fac de Philo à Nantes, or, via Facebook, des étudiants avaient été mis au courant. Il était devenu fou de rage. Sophie s’était réfugiée chez sa mère.  
 
    — Et ils se sont recontactés ? 
 
    — Pour ce que j’en sais, ils ne se sont pas contactés depuis plus de 3 ans. Je pense que Sophie m’en aurait reparlé sinon. 
 
    — Vous avez une photo de lui. 
 
    — Oui, je crois que j’en ai quelques-unes dans mon ordi, des photos où il était avec Sophie. 
 
    — Je souhaiterais voir ces photos s’il vous plaît, Madame Laurent. 
 
    — Bien sûr mais vous savez, j’ai dit qu’il était tordu, par contre cela ne se voit absolument pas au premier coup d’œil. 
 
    — D’accord ! 
 
    — Il a énormément de charisme, il a toujours fait bonne impression à le voir comme ça. 
 
    — Madame Laurent, ne m’en voulez pas, mais avant que vous ne m’en dîtes plus, j’aurais souhaité voir une photo de lui, pour ne pas être influencé par vous et que je me fasse ma propre opinion. 
 
    Claire Laurent, le regard soudain espiègle, ne put s’empêcher de réagir : 
 
    — Parce que je pourrais avoir un pouvoir d’influence sur vous ? 
 
    Konan un peu plus détendu lui répondit par un sourire presque complice, puis Claire Laurent d’en rajouter en l’appelant par son grade : 
 
    — Capitaine, voici une photo mais elle date d’au moins 4 ans. Je pense que j’en ai d’autres, on va chercher. 
 
    Sur toutes les photos, Sophie était vivante et rayonnante, tellement belle aussi. Un beau visage, une peau laiteuse, magnifique, de grands yeux bleus, mais ce qui ressortait surtout était ses superbes cheveux longs et souples de couleur roux carmin, le roux n’avait jamais été la couleur préférée de Konan, mais là, c’était flamboyant ! Avec Manuel Vitello, on aurait presque dit un couple d’acteurs hollywoodiens. Effectivement, rien que sur les photos, quelque chose de fortement magnétique semblait émaner de ce Vitello. L’homme était brun, le visage mince, plutôt svelte, corps athlétique… de profil, il pouvait aisément ressembler à Konan. Il se trouvait divinement stylé. Des vêtements de luxe. Ses yeux étaient verts. Un regard d’une intensité rare, on aurait presque dit que les photos avaient été retouchées, pour rendre ce regard plus magnétique encore. 
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    J’aimais tant quand certains soirs Sophie s’appliquait à lire mes textes. Sa voix me transportait, son regard m’envoutait. Sa sensibilité dégageait une telle grâce, un tel charme… Mais pourquoi m’a-t-elle abandonné ? Pourquoi m’a-t-elle échappé ? Je voulais demeurer le number one, mais je ne l’étais plus depuis quelque temps déjà, cela m’était insupportable,  il me fallait prendre sa vie. La tuer. Maintenant que c’est fait, je n’ai plus la moindre raison de vivre. Plus que quelques jours à tenir et ce sera terminé.  
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    Comme ils s’y étaient attendus, Perrin et Gayet furent accueillis par une Madame Cohen extrêmement outrée. Qu’ils aient osé croire qu’elle eut été impliquée dans le meurtre de sa propre fille l’offensa terriblement. Ils eurent droit à des critiques acerbes à l’endroit d’une police qui ferait mieux d’utiliser correctement son temps à interroger et rechercher les bonnes personnes plutôt que de venir déranger et « insulter » une vielle dame qui venait de perdre son bébé. Au moment du meurtre, elle était chez elle, seule. Elle dormait. Cette dame venait de perdre sa fille et semblait très éprouvée. Personne, pour l’instant, ne souhaitait la bousculer davantage.  
 
    D’ailleurs, Konan revenait avec une piste certainement plus prometteuse : Manuel Vitello.  
 
    L’enquête avançait. Ce meurtre paraissait, d’une façon ou d’une autre, être lié à cet individu. 
 
    A son équipe, après avoir retransmis les quelques informations prises chez Claire Laurent, Konan exposa les hypothèses qui lui venaient à l’esprit : 
 
    — Ma première hypothèse, Vitello est bien l’assassin et a porté une perruque pour transmettre un message à Sophie. Il s’est naïvement dit que trois longues années s’étant écoulées depuis leur rupture, tout le monde aurait oublié son goût pour le travestissement, et donc nous ne serions pas remontés jusqu’à lui. 
 
    — D’accord, mais dans ce cas, s’il s’est dit ça, que trois années se sont écoulées et que personne ne ferait le moindre rapprochement, ce type est une personne plutôt naïve. Tu ne crois pas ?  
 
    — Oui Olivier ! Mais j’irais encore plus loin. Peut-être qu’il ne s’est même tout simplement pas posé la question. Il a juste pris une perruque pour tuer Sophie la nuit, et lui transmettre un message, pensant qu’il serait rapide et que personne ne le verrait. Peut-être a-t-il surtout pensé à l’acte en lui-même, mais pas aux conséquences. N’oublie pas qu’il s’agit quand même d’un meurtre ! Et, en général, un meurtre s’accomplit rarement de façon complètement raisonnée, surtout si en plus il s’agissait d’un meurtre passionnel. En plus, je ne pense pas que Vitello soit un tueur professionnel. Il peut par ailleurs être intelligent, plus que Lemoine en tout cas, et tout de même commettre des âneries dans l’accomplissement de l’assassinat d’une femme qu’il a jadis sûrement aimée. Et que, peut-être, il aimait toujours ! Pas évident de tuer froidement quelqu’un que tu as aimé. Puis sa gorge se serra. Pas évident de laisser partir quelqu’un que tu aimes. Konan pensait à Mélanie. Il pensait à l’étreinte salutaire d’une euthanasie, néanmoins interdite ! 
 
    Pour ne pas que la gêne s’installe trop longtemps, sachant aussi Konan pudique par rapport à la maladie de sa femme, Stéphanie Gayet se permit de poursuivre : 
 
    — D’accord Konan, et ton autre hypothèse alors ?  
 
    — Vitello reste l’assassin, il aurait ici porté une perruque, non pour transmettre un message à Sophie, mais plutôt par stratégie. Il aurait justement parié sur le fait que, en effet, on ne l’aurait pas cru à ce point stupide pour porter une perruque.  Et nous laisser ainsi croire que c’était plutôt un de ces ennemis qui souhaitait lui faire porter le crime.  
 
    — Mais alors, Vitello aurait pris le risque de laisser des traces, des empruntes, ou autre chose ? Puis avec sa perruque, il nous aurait fatalement mis la puce à l’oreille ! 
 
    — C’est possible qu’il n’y ait pas vraiment pensé en effet. Mais tu as raison Olivier, c’est vrai que c’est un peu surprenant pour un acte probablement prémédité. Ça m’amène donc à ma troisième hypothèse : Nous restons dans la même logique que la précédente, mais avec une subtilité supplémentaire. Vitello avait un alibi, il n’était pas à Nantes au moment du meurtre qu’il aurait commandité. Il s’agirait d’un contrat. Il a  payé quelqu’un qui devait porter une perruque au moment où il tuait Sophie. Mais, s’il y a eu contrat avec un tueur professionnel, ça sera très difficile de retrouver ce dernier. Nous aurions ici affaire à une organisation professionnelle. Pour cette même raison, il nous sera aussi difficile de récupérer une quelconque trace des ordres transmis par Vitello, et donc de sa préméditation. 
 
    — Cette troisième hypothèse pourrait se tenir, mais reste néanmoins assez risquée. Intervint Gayet. Dès qu’il est question de perruque, que ce soit un message à faire passer directement à Sophie avant de la tuer,  en espérant qu’aucun témoin ne le voie, ou au contraire faire croire que c’est tellement gros que ça n’est forcément pas lui, mais plutôt quelqu’un qui voulait se venger de lui, et de Sophie, il y a toujours la question de la perruque, qui d’une manière ou d’une autre, continue à l’impliquer.  
 
    — C’est peut-être justement son but, évoquer son travestissement sans jamais se faire choper grâce à un contrat posé avec un pro. Mais pour répondre plus encore à tes doutes, voici ma quatrième hypothèse : c’est qu’effectivement quelqu’un d’autre qui déteste Vitello, mais aussi qui déteste Sophie, a voulu se faire passer pour un travesti afin de tuer Sophie, et par la même occasion, impliquer et accabler Vitello. Cependant, on tue rarement quelqu’un gratuitement. En plus Sophie devait connaître le meurtrier. Il s’agit très probablement d’un crime passionnel. Et si ce n’est pas Vitello, c’est quelqu’un qui était fortement attaché à Sophie. Et qui connaissait suffisamment bien Vitello pour vouloir lui porter préjudice avec la perruque et le costume trois pièces, pour suggérer que le meurtrier ait un certain style, une certaine classe. Ce qui semble être le cas de Manuel Vitello. 
 
    — Oui, tout est possible en effet. 
 
    — Complètement Stéphanie. Il nous importe donc de rencontrer ce Manuel Vitello au plus vite.  
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    Après quelques petites enquêtes, il apparut que Manuel Vitello possédait deux logements, un appartement principal au 5 rue de Lille à Paris dans le 7éme, ainsi qu’un appartement secondaire à Nantes, 3 rue des Echevins, du côté du quartier Bouffay. Après s’être un peu renseigné, Konan remarqua que cet homme avait rédigé plusieurs articles, un titre l’interpella plus que les autres : La jouissance mortifère du divin Georges Bataille. Il s’était alors renseigné sur Georges Bataille et avait entrevu un personnage plutôt sombre, un philosophe qui à quelques égards pouvait se réclamer du marquis de Sade. Bataille évoquait un éloge de la nécrophilie, et plus largement du mal dans tout ce qu’il pouvait revêtir. Internet révélait des éléments tous plus sinistres les uns que les autres chez cet auteur qui s’était masturbé devant le cadavre de sa mère, qui avait tenté de tuer une femme consentante pour, au tout dernier moment, finir par se raviser. Il fonda par ailleurs une revue éphémère au nom plutôt étrange : l’Acéphale. 
 
    Mélanie n’avait jamais été aussi présente dans son cœur, mais en même temps, Konan n’arrivait pas à se sortir Claire Laurent de la tête. Pire, elle l’obnubilait. Elle l’obnubilait tellement que dans son esprit, Mélanie commençait à se retrouver au deuxième plan. Il peinait à supporter ces éparpillements sentimentaux. Il pensait qu’il n’avait vraiment pas besoin de ça, que Claire arrivait franchement à un très mauvais moment. Sa raison le poussait à se concentrer sur sa femme mourante et l’affaire criminelle. Mais ses sentiments à l’endroit de Claire, se montraient décidemment trop puissants. Il se débattait entre des tropismes et des instincts contraires. Plus que jamais Mélanie avait besoin de lui, il avait aussi besoin d’elle. Puis il fallait trouver l’assassin de Sophie, il ne fallait plus penser à Claire, il l’avait vue à peine une heure, il fallait qu’elle lui sorte de la tête, il fallait… il devait… il n’y avait qu’à… pas si facile ! Il allait rappeler Claire. Quasi-inconsciemment, presque malgré lui, il avait trouvé un prétexte intéressant pour la recontacter, l’appeler, la revoir. Elle lui parlerait de cet étrange article. Claire était philosophe, elle pourrait l’éclairer. Puis elle lui décrirait un peu mieux ce Vitello. Quelque part, ce type l’intriguait. Qui était-il vraiment ? 
 
    Vitello ne paressait pas posséder de compte Facebook ou toute autre inscription sur un quelconque réseau social. Par contre sur Internet, il tenait un blog. Et une page Wikipédia lui était même consacrée. Il s’impliquait dans plusieurs domaines : rentier, écrivain et conférencier, parfois coach. Il pratiquait également le théâtre. Pourtant, Konan ne parvint pas à dénicher une seule photographie de cet homme. Lorsque l’on tapait directement son nom, même en indiquant les noms de Claire Laurent ou de Sophie Cohen, Konan ne put dégoter aucun cliché. Après différentes recherches, Konan ne réussit pas non plus à mettre la main sur un numéro de portable qui eût pu lui appartenir. Soit ce Vitello n’avait pas de téléphone portable, vu ces métiers, c’eut été surprenant, soit utilisait-il des téléphones à cartes ou plus probable, un téléphone enregistré sous un autre nom. Ce type était à l’évidence pourvu d’un réseau social imposant, et quelqu’un pouvait parfaitement être en mesure de s’abonner pour lui. Tout criminel censé sait qu’un téléphone portable s’apparente à un véritable bracelet électronique. D’ailleurs, s’il en avait eu un, il aurait été plutôt aisé à localiser. Cette difficulté à récupérer un numéro de téléphone ne faisait que le rendre plus suspect encore. Cette fois-ci, tout semblait à première vue impliquer Vitello, ça en devenait presque trop simple. Konan préférait demeurer prudent, même s’il commençait à sentir quelque chose d’intéressant. Ce n’était pas parce que Vitello semblait faire le coupable idéal qu’il l’était. Et pour le contacter, il restait une piste : son blog. Vitello pouvait être contacté par courriel et bien évidemment, il allait être contacté. 
 
    Mais pourquoi possédait-il toujours un appartement à Nantes ? Claire ne lui avait-elle pas spécifié qu’il avait enseigné à l’université de Nantes ? Elle avait parlé de cette activité au passé. 
 
    Le commandant Le Quellec ainsi que Perrin, Gayet et Konan s’apprêtaient à se promener rue des Echevins. Mais auparavant, Konan contacta Claire : 
 
    — Bonjour, Madame Laurent ? 
 
    — Oui ? 
 
    Claire l’avait reconnu, elle semblait réjouie de l’entendre. 
 
    — Bonjour, vraiment désolé de vous déranger à nouveau. Suite à mes recherches au sujet de Monsieur Vitello, il me faudrait éclairer de nouvelles zones d’ombre. Je viens de lire un article qu’il avait écrit, et j’aurais besoin de vos lumières.  
 
    — Avec plaisir ! Le problème c’est que je ne suis pas disponible là en ce moment. 
 
    — Ce n’est pas grave. Pourrions-nous nous revoir plus tard dans la journée ? 
 
    — Volontiers ! Nous pouvons nous voir dehors ? 
 
    — Dehors ? 
 
    — Oui, dans un café par exemple. Je travaille avec une collègue jusqu’à 17 heures à peu près, ensuite nous pourrions nous rejoindre à Commerce ? Disons 18h30 ? 
 
    — Ecoutez Madame Laurent, cela ne pouvait pas mieux m’arranger. 
 
    La place du Commerce effectivement se trouvait à deux pas de l’Hôtel-Dieu, là-même où se mourait sa femme. 
 
    — Bon et bien super ! Dans ce cas, à tout à l’heure ! 18h30 devant le cinéma Gaumont ça vous va ? 
 
    — C’est parfait ! À tout à l’heure ! 
 
    Konan demeurait anéanti par la fin de vie de sa femme, mais même s’il ne parvenait pas à se l’avouer, une petite partie de lui commençait presque à se sentir revigorer. Il se revoyait 15 ans auparavant, avant de rencontrer Mélanie, quand il était en période de séduction. En même temps, cet engouement se montrait trop présent, trop conscient, il s’en voulait. Il culpabilisait. Il voulait mourir. 
 
    Claire lui avait véritablement tapé dans l’œil. Peut-être se faisait-il des idées, mais au téléphone elle paraissait contente de l’entendre. Puis ce fut quand même elle qui lui proposa de prendre un verre, elle semblait enjouée de cela… Mélanie lui revint en pleine face. Les sueurs froides le caressaient. La culpabilité l’envahissait. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    28. 
 
      
 
      
 
    Aux dires de Claire, mais aussi à travers ses quelques investigations, Konan entrevoyait Vitello comme une personne perspicace et remarquablement pourvue sur le plan intellectuel, social et matériel. Sans doute ne se trouvait-il plus à Nantes, cela devait être vérifié. A mesure qu’il se renseignait sur cet individu, Konan avait des difficultés à rester neutre et à ne pas le projeter toujours un peu mieux en meurtrier de Sophie. Pourtant il le savait, pour le moment Vitello devait demeurer présumé innocent. Ce n’est pas parce que Claire, qui ne l’avait pourtant pas croisé depuis quelques années, pouvait le voir en assassin, qu’il l’était. Mais l’esprit de Konan ne pouvait s’empêcher de faire défiler quelques suppositions réalistes, mais pas nécessairement réelles, et il le savait.  
 
    Dans ses projections, Konan  imaginait Vitello avoir eu une emprise sur Sophie, Sophie qui peut-être l’admirait. Cet homme assurément très séduisant, mais possiblement capable de froideur et de calculs terribles, pouvait construire de brillantes réflexions aux différentes façons de se venger. En divulguant publiquement son penchant travesti, Sophie l’avait trahi. Et Vitello était justement le type qu’il ne fallait pas trahir, à fortiori de la façon dont il l’avait été. Certes il la trompait, et Sophie pourtant le savait… Que s’était-il donc  passé pour que cette fois-ci, elle éprouvât le besoin de déverser ainsi sa haine ? Konan parvint à retrouver ce fameux billet de Facebook où trois ans auparavant, elle avait déballé l’intimité de Vitello, intimité qui fut révélée crûment, avec beaucoup de cruauté et de détails. Elle avait mentionné son prénom, son nom et nous apprenions également que si pendant l’acte, il ne portait pas au minimum une perruque de femme, il souffrait d’impuissance. La page de Sophie n’avait aucun filtre, aucun barrage. Elle livrait ses épanchements à qui voulait bien les lire. Ce qui, de surcroît, n’était pas malin pour une conseillère en réinsertion. 
 
    Parmi tous ses « amis », il y avait Claire Laurent, dont Konan  examina attentivement le profil. Claire avait 92 « amis » et qui sait, peut-être s’y trouvait un petit copain ? Claire Laurent vivait seule, mais était-elle avec quelqu’un ? Là aussi Konan ne put s’empêcher de faire sa petite enquête et jusqu’ici, tout pouvait lui laisser espérer qu’elle était célibataire. Sinon, Claire avait un petit garçon… Et Mélanie lui revint violemment l’esprit. Il était mal. Il s’en voulait. Il repensa aussitôt à Claire et s’en trouva alors furtivement requinqué. Puis il devint bancal. En lui, à cet instant, il y eût un point de rupture. Un malaise, et un très fort désir de picole. A partir de là, il ne serait plus professionnel. A partir de là, il aurait dû passer la main, et se mettre en arrêt. Mais au contraire, plus que jamais, il voulait continuer… 
 
    Vitello exerçait sûrement une emprise sur beaucoup de monde. Konan imaginait parfaitement Sophie, cette belle femme rousse à la peau laiteuse et aux cheveux longs, lui servir de faire-valoir. Vitello pouvait la dominer, la maintenir en laisse, et pour Sophie, l’erreur fut peut-être fatale lorsqu’elle décida de se libérer, surtout de cette manière. Dévoiler l’intimité d’un homme aussi complexe avait pu lui porter préjudice.  
 
    Pourquoi aurait-il attendu autant de temps pour la tuer ? Trois ans, c’était quand même long ! Mais nous affirmons, souvent bêtement, que la vengeance est un plat qui se mange froid ! Vitello, s’il était le meurtrier, pouvait très bien être du style à fomenter le meurtre parfait, et dans ses constructions philosophiques, cela pouvait même revêtir du sens. Peut-être également profita-t-il de la rupture entre Sophie et Stéphane Marchand pour passer à l’acte. Faisant croire, par cette occasion, que Marchand en était l’auteur. Manque de bol, il était en Espagne au moment des faits.  
 
    Quelque chose disait à Konan qu’il n’allait pas être simple de confondre Vitello, si, bien sûr, il s’avérait être le coupable. Hormis les deux témoignages, l’assassin n’avait pas laissé de trace, et la perruque était restée trop longtemps dans les eaux de la Loire, pour conserver quelque chose de celui qui l’avait portée. Mais, à tous les coups, ce type aurait aisément réussi à se créer un alibi.  
 
    S’il était impliqué, avait-t-il d’ailleurs lui-même commis le meurtre ? Il eut très bien été à même de payer quelqu’un pour le faire à sa place, mais si cela avait été le cas, aurait-il eu la bêtise de proposer à son complice de mettre une perruque ? Oui, justement pour faire passer un message à Sophie. Non, à moins que ce dernier n’eût connu Sophie, la question du complice ne pouvait tenir. Sophie ne s’est pas débattue, elle connaissait le con qui l’avait plantée. Par contre, Vitello n’était plus trop bien vu de Sophie. Certes, mais contrairement à Lemoine, Vitello possédait considérablement plus de jugeote, de sagacité et de prestance afin de retourner la situation à son avantage, et réussir à rassurer Sophie.   
 
    Les photos seules suffisaient à lui faire dégager un magnétisme, un pouvoir de fascination considérable. Par ailleurs, contrairement à Lemoine, il s’était passé des choses entre Vitello et Sophie. En plus, elle venait de quitter Marchand, peut-être que quelque part, elle s’était montrée contente de revoir Vitello. Possiblement d’ailleurs avait-il continué à secrètement l’aimer. Konan pensait à toute vitesse, il essayait de comprendre. Peut-être avait-il mis la main sur l’assassin et il voulait le serrer au plus vite. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    29. 
 
      
 
      
 
    En cette fin de matinée au ciel trop gris et aux nuages pesants, ils allèrent essayer d’interpeller Vitello à Nantes. Comme tout le monde s’en doutait un peu, au 3 rue des Echevins à l’interphone, personne ne répondit. Une personne sortait de l’immeuble, les quatre officiers de police en profitèrent pour s’y engouffrer puis sonnèrent et tapèrent à la porte de Vitello. Dans le hall, la boîte aux lettres ne débordait pas non plus. Quelqu’un pouvait régulièrement venir relever son courrier, plus probable encore, il avait émis un transfert d’adresse vers Paris. 
 
    Le commandant Le Quellec souhaita quand même visiter l’appartement : 
 
    — On va perquisitionner ! Konan, tu appelles un serrurier et tu lui dis de se manier ! 
 
    — D’accord chef, en attendant le serrurier, on ne va pas interroger les voisins ? 
 
    Aucun voisin de palier ne donna signe de vie. Ils eurent néanmoins la chance de trouver rapidement un serrurier de disponible, ce dernier mit vingt minutes à venir, à peine trente secondes pour ouvrir la porte. 
 
    — Olivier, tu peux trouver deux témoins dans la rue, pour la perquisition ? 
 
    Il revint avec un étudiant et une femme âgée.  
 
    L’appartement était quasiment vide. Le mobilier était spartiate. Une table dans le salon, un lit à une place et une petite table de nuit dans la chambre. Pas d’étagère, pas d’armoire, ni de livre. Pas de télévision. Les murs étaient nus. Une table en formica et une chaise en fer dans la cuisine. Difficile de faire plus minimaliste. Vitello devait se pointer ponctuellement à Nantes. Et quand il se rendait ici, personne d’autre sans doute ne venait. Pourquoi avait-il ce logement ? Tout à l’heure, Claire pourrait éventuellement le renseigner. Pourquoi cet appartement ? Si sa venue n’était que brève, pourquoi n’allait-il pas plutôt à l’hôtel ? Avait-il tué Sophie pour après se débarrasser de trucs, et enfin quitter Nantes ? Non, on aurait dit que cet appartement avait toujours été ainsi. Ce minimalisme faisait peut-être partie de sa philosophie. Konan avait entendu parler d’un philosophe qui dans la Grèce antique, dormait volontairement dans un tonneau. Il en parlerait ce soir à Claire. Claire, Claire, Claire, il avait hâte de la revoir. Elle semblait tellement brillante, tellement intelligente mais aussi tellement fragile. Ne pas oublier Mélanie. Mélanie qui allait mourir, très bientôt. Pauvre chérie ! Mélanie, au secours ! Au café, avec Claire, tout à l’heure, il se prendrait une bière ; il avait hâte de la boire, cette bière. Hâte aussi de revoir sa femme ! 
 
    — Konan, à quoi tu penses, peux-tu filer au serrurier une réquisition judiciaire s’il te plaît ? Puis au serrurier : Monsieur, envoyez directement votre facture au Tribunal de Grande Instance de Nantes, ils devraient vous rembourser assez vite, du moins je l’espère.  
 
    Le Quellec et Konan, photographièrent avec leur portable l’austère appartement de ce personnage, toujours plus énigmatique. 
 
    — Bon, que fait-on alors ? 
 
    Au grand soulagement de Konan qui ne pouvait se démultiplier, le Commandant Le Quellec commençait à s’intéresser à l’affaire et il se montrait de plus en plus impliqué : 
 
    — On va voir si on peut aller taper rue de Lille à Paris. Avec un TGV, en deux heures on y est. Par contre là, on tapera demain à 6 heures. Je vais voir si on peut ou pas. 
 
    — Jean-Yves, je ne pourrai pas venir avec vous. Tu sais, pour Mélanie ? 
 
    — Oui Konan, je sais, je comprends, mais je sais aussi que tu ne veux pas en parler. 
 
    — Merci, vraiment. Je pensais aussi qu’on pouvait peut-être envoyer un message à Vitello via son Blog. Ce sera peut-être la façon la plus rapide pour récupérer un numéro de portable, et surtout entrer en contact. 
 
    — Oui, j’y ai aussi pensé mais il faut lui adresser un  message via Paris, pas Nantes. Avec l’adresse IP, il pourrait localiser la provenance du message et s’il voit que ça vient de Nantes, ça pourrait lui mettre la puce à l’oreille. Par contre Konan si tu veux bien, je te laisse rédiger le message et faire en sorte qu’il lui soit adressé d’un ordinateur parisien. Bon je vais contacter le juge d’instruction et le proc pour voir si on peut aller à Paris. 
 
    — Ne nous emballons pas, Jean-Yves, ça pourrait être lui, c’est vrai qu’il fait le coupable idéal, mais nous n’avons pour le moment absolument pas le début d’une preuve que c’est lui. 
 
    — Je sais, je sais bien Konan, mais avoue quand même que ça ne serait franchement pas surprenant que ce soit lui. 
 
    — Bof, à ce stade de l’enquête, je préfère ne pas trop m’avancer. 
 
    Perrin et Gayet étaient également partants pour Paris. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    30. 
 
      
 
      
 
    Konan repartit visiter sa femme. Lorsqu’il arriva, elle n’était pas consciente. Dormait-elle ? Se trouvait-elle dans une sorte de coma ? Il ne pouvait le dire, mais aucun échange n’était possible. Les soignants relataient un petit échange un peu plus tôt dans la matinée au moment de la toilette. Ça n’avait pas été évident, la toilette s’était montrée douloureuse et Mélanie avait beaucoup grimacé.  
 
    La veille, Konan savait que cet instant de connexion entre eux deux avait peut-être été le dernier. Ce moment fut vraiment très intense. Inéluctablement, la fin s’accélérait. Sa fin peut-être à lui aussi. Les heures étaient comptées. Il voulait être présent lorsque ça arriverait. Lorsqu’elle s’en irait. Mais d’un autre côté, rester là auprès d’elle, alors qu’elle ne réagissait pratiquement plus, quel intérêt ! 
 
    Bien sûr qu’il serait là lorsqu’elle partirait. Il le lui avait promis. Il se l’était promis. Le médecin lui avait précisé qu’elle pouvait mourir d’un moment à l’autre. Mais qu’il était aussi possible, vu la tournure des évènements, qu’elle entrerait d’abord dans une phase d’agonie. Cette phase pourrait être plus ou moins longue. N’y était-elle d’ailleurs pas déjà entrée, dans cette phase d’agonie ? 
 
    Konan avait décidé de rester à Nantes, jusqu’au décès de Mélanie. D’ici là, il se promettait de ne plus retourner dans sa maison, à Saint-Mars-du-Désert. S’il avait besoin de quelque chose, il demanderait à quelqu’un de s’y rendre. Mais les promesses que l’on se fait sont tellement compliquées à tenir parfois…  
 
    Il se promettait d’être aux côtés de sa femme le plus souvent possible. Dès qu’un soignant l’appellerait, peu importe la raison, il se précipiterait au chevet de sa femme. Si nécessaire il mettrait le bleu, mais il serait là. Il se le jurait. Il faisait fi des aléas qui pouvaient survenir, que ce fut avec Claire, son enquête ou autre chose. Se convaincre de sa présence fréquente auprès de Mélanie ne coûtait rien, mais avait l’avantage d’apaiser un peu sa culpabilité 
 
    A la sortie de l’hôpital, il s’était surpris de ne pas avoir pensé à Claire pendant tout le temps où il était avec Mélanie. Cela le rassura. Mais il ne pouvait se le cacher, cette idée de bientôt revoir Claire le revivifiait un peu. 
 
    De retour à l’hôtel de police, il s’apprêtait à écrire à Vitello. Celui-ci, philosophe de formation, était devenu coach pour accompagner des personnes un peu perdues ou complètement paumées à retrouver un peu de sens à leur vie. Konan qui, via son blog, tentait de le contacter ne réfléchit pas longtemps à ce qu’il allait écrire. L’inspiration lui vint même immédiatement : 
 
    Monsieur,  
 
    Je papillonne depuis des heures sur le web et j’arrive à votre blog. Avec un intérêt certain, je constate que vous aidez les gens qui peinent à trouver un quelconque sens à leur vie. Au moment où je vous écris ce message, ma femme se meurt à la maison médicale Jeanne-Garnier à Paris, dans le service de soins palliatifs. Je pensais ne plus l’aimer et c’est au moment où elle part que je ne conçois pas ma vie sans elle. Je constate qu’elle m’a beaucoup apporté. Je me sens minable de ne pas avoir été à la hauteur. Je ne sais pas si je pourrais continuer à vivre sans elle. Pour traverser cet épouvantable désert, sans y laisser ma peau, peut-être aurais-je besoin de vos lumières. Serait-ce possible ? Votre prix sera le mien ! 
 
    Merci infiniment, 
 
    Christian  
 
    Un manque de sommeil évident, Mélanie qui s’en allait, Bartoli qui lui avait rappelé son frère, Claire qui sans le savoir venait d’allumer sur un terrain déjà bien chaotique, un gigantesque incendie… Konan sombrait dans des eaux toujours plus troubles. Et sur le plan professionnel, il débloquait complètement. 
 
    Là par exemple, il venait d’écrire et d’envoyer un courriel à une personne qu’il ne connaissait pas et qui avait peut-être commis un crime. Et dans ce courriel à cet inconnu, inconnu probablement sulfureux, Konan venait de se révéler, de donner un peu de lui et de sa détresse. Il s’était considérablement exposé. Et le pire dans sa dangereuse action, c’était que secrètement, il espérait presque une aide du message qu’il venait d’envoyer. Il culpabilisait même de proposer du travail à Vitello alors qu’il voulait en réalité le contacter pour l’interroger. 
 
    Vitello n’y était peut-être pour rien dans la mort de Sophie, mais il devait rapidement le rencontrer. Même s’il devait s’avérer innocent, peut-être allait-il contribuer à transmettre quelques informations intéressantes qui feraient avancer l’affaire. Avec gmail il se constitua une adresse de courriel : , il s’était apprêté à signer du  pseudonyme Christian Robin, puis pensant que Vitello eût été capable d’essayer de vérifier auprès de la maison médicale Jeanne-Garnier, il préféra n’indiquer qu’un prénom. 
 
    Il appela ensuite un ami parisien, lui adressa son message ainsi que l’adresse gmail avec les identifiants ad hoc. Dix minutes plus tard, le message était parti vers Vitello. Puis, assez fier de lui, il relu le message qu’il venait d’envoyer. Son mail, il le trouvait finalement bien ampoulé. L’écriture était trop imagée. Prétentieuse. Presque ridicule ! Cependant trop tard, le mail était parti… 
 
    Konan étudia ensuite longuement le blog de Vitello, qui là aussi était minimaliste. A tout point de vue, cet homme méticuleux semblait aller à l’essentiel. Il ne s’encombrait pas de fioritures, aucune photo, pas de dessins encombrants, des textes courts. Mais une bibliographie conséquente dont Konan ne connaissait aucun des auteurs.  
 
    Par ailleurs, Le Quellec arriva tout enjoué auprès de Konan : 
 
    — C’est bon, on part à Paris ce soir à 21h30.  
 
    De son côté, Konan ne prit pas la peine de spécifier à ses collègues qu’il allait rencontrer à nouveau Claire Laurent ce soir à 18h30. Sans doute jugeait-il que cette rencontre était cette fois-ci d’ordre privé. 
 
    Ne sachant pas à quelle heure, le soir, il retournerait aux soins palliatifs, Konan éprouva le besoin de quitter le boulot à 16h pour aller voir Mélanie. Mélanie encore, ne paraissait pas consciente. Aux soins palliatifs, dans les toilettes de la chambre où était sa femme, il eut la possibilité de se laver. Il se doucha, se rasa, se brossa les dents, se vaporisa un peu de Fahrenheit. Il se faisait beau et ce n’était pas pour Mélanie, qui désormais la pauvre était à des années-lumière de pouvoir apprécier les raffinements de son mari.  
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    31. 
 
      
 
      
 
    Je me sens las ce soir, et mon corps me fait mal. L’espèce humaine me dégoute, et j’en fais partie. Mon Sig Sauer est juste là à côté, et j’ai l’impression qu’il m’appelle. J’y foutrais bien son canon dans ma sale gueule abjecte pour qu’elle explose enfin. Je veux disparaitre, ne plus exister. Cela arrivera très bientôt. Mais avant ça, il me faut finir mon grand-œuvre. Encore quelques jours à attendre. Encore quelques jours à supporter ces putains de douleurs qui ne me laissent plus le moindre répit. Quelques jours encore à attendre avant de me flinguer. Je partirai sans regret. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    32. 
 
      
 
      
 
    Une bruine froide et épaisse saturait l’espace. Ce soir, en tous points, Konan était sombre. Ses vêtements, ses pensées, son esprit, tout en lui, sur lui trempait dans la détresse, la tristesse. La couleur la plus noire l’envahissait. Même le jour venait de s’envoler. Konan avançait vers le cinéma Gaumont. 
 
    Devant le cinéma, Claire l’attendait. Elle s’était apprêtée, bien maquillée, une robe rouge resplendissante. Un décolleté classe, mais tout de même un décolleté quasi-incendiaire ! Lorsqu’elle le vit, spontanément elle se mit à sourire. Elle était rayonnante. Il lui proposa de s’installer à l’intérieur du bar de l’Europe. Claire était vraiment splendide. Il eut alors un pincement au cœur en pensant à Mélanie.  
 
    D’un seul coup, Claire éblouissait ! 
 
    — Madame Laurent, vraiment merci d’avoir consenti à vous rendre à nouveau disponible. 
 
    — Comme je vous l’ai dit ce matin au téléphone, c’est pour moi un plaisir ! 
 
    — Le plaisir est partagé. 
 
    — J’en suis flattée. 
 
    Dans le bar, un peu de chaleur. On entendait So What de Miles Davis. Un serveur tout en longueur se présenta à eux, Claire se commanda un Monaco, Konan s’offrit une Chimay bleue, il cherchait l’alcool, et 9° était un minimum. 
 
    — Je souhaitais vous rencontrer parce que j’ai d’autres questions à vous poser. Et il me semble toujours délicat, lors d’une enquête, de poser mes questions par téléphone. 
 
    — Vous avancez. 
 
    — C’est une question ? 
 
    Elle sourit, mais ne répondit pas. 
 
    Claire dégageait une très grande féminité. Konan, depuis peu, ne parvenait plus à conserver son professionnalisme et cette impartialité qui le caractérisait tant. Là, il se trouvait totalement subjugué. Mais de quel monde venait-elle ? De quel milieu si élégant ? Elégant dans les gestes, mais aussi dans la parole. Une parole parfaitement articulée, fine, sans faute, non affectée. Une grâce étourdissante. Son entourage paraissait semblable : Sophie était belle, et ce Vitello, sur de simples photos, affichait une force insolente. Claire avait l’air tellement sensible, tellement touchante. Konan qui depuis deux jours ne maîtrisait plus rien, se sentait déjà si vulnérable…  face à elle, sa vulnérabilité était totale : 
 
    — Si nous avançons, c’est grâce à vous Madame Laurent. 
 
    — De grâce, de grâce, Capitaine, pourrions-nous, nous appeler par nos prénoms si vous le voulez bien ? 
 
    — D’accord Claire, avec plaisir, appelez-moi Konan alors ! 
 
    Claire soudainement eut les yeux humides. Etait-ce de la tristesse ? De la joie ? 
 
    — Magnifique ! Konan, vous avez un prénom rare. Vous en connaissez la signification et l’origine ? De même que votre nom d’ailleurs ! 
 
    — Mon nom comme mon prénom ont des origines bretonnes. Mon patronyme, Thoraval, en breton cela veut dire, celui qui a un ventre rond, ce qui n’est pas vraiment mon cas. Puis, Konan était le prénom d’un roi breton.  
 
    — Ah oui ! Un Roi ! Carrément !  Ça en jette quand même !  À côté, moi, Claire Laurent, c’est bien banal ! J’ai un peu honte à vos côtés, Konan ! Claire se montrait particulièrement taquine. 
 
    — Oh Claire, vous n’avez surtout pas à rougir ! Absolument pas ! 
 
    — La mort de Sophie me bouleverse, je ne parviens toujours pas à réaliser ! Je veux me montrer utile pour votre enquête.  
 
    — Vous l’êtes énormément ! Vous ne pouvez imaginer à quel point… 
 
    —  Cela me touche ce que vous dîtes ! Mais en quoi le suis-je ? 
 
    — Disons que rien n’est absolument certain, mais différents éléments pourraient concorder pour que nous puissions nous intéresser plus étroitement à Monsieur Vitello. 
 
    Konan ne se sentait pas authentique. Presque mal à l’aise. Il s’essayait à un langage raffiné. Mais au fond il était gauche. Il n’était pas comme Claire. Il se trouvait maladroit et fruste. C’est ainsi qu’il se ressentait. Mais Claire ne le percevait pas du tout comme ça. 
 
    — C’est-à-dire ? demanda Claire  
 
    — Je vais y venir, mais avant tout, je voulais vous poser certaines questions. Tout à l’heure sur internet, je suis tombé sur le titre d’un article que Manuel Vitello avait écrit : La jouissance mortifère du divin Georges Bataille   
 
    — Oui, je l’ai lu. Mais ça commence à dater. 
 
    — Vous l’avez lu ? Et qu’en ressort-il, alors ? 
 
    — Rien que le titre est éloquent, « jouissance », « mortifère », « divin » et « Georges Bataille». 
 
    Konan se dérida un peu :  
 
    — Vous attisez plus encore ma curiosité, là ! 
 
    Au tour de Claire de gentiment sourire : 
 
    — Je ne vous ferais donc pas patienter plus longtemps, Konan. Manuel dans son article, fait essentiellement référence à trois auteurs qu’il admire : Jacques Lacan, un psychanalyste français du vingtième siècle, Georges Bataille, un écrivain et philosophe français également du vingtième, et le fameux Sade. « Divin », c’est le divin marquis, le marquis de Sade. La jouissance telle qu’il l’évoque dans cet article est la jouissance définie par Lacan, c’est à dire, non une jubilation quoi que la jubilation puisse en faire partie, mais un excès de vie, quelque chose qui déborde, qui nous dépasse. 
 
    — Vous allez trop vite, Claire ! J’ai fait des études de droit, pas de philo, et la philo chez moi remonte à très très loin vous savez. 
 
    — Désolée Konan, j’ai assez vite tendance à me laisser emporter par mes passions lorsque l’on me branche dessus. 
 
    — Tout ça semble fascinant en tout cas. Il bégayait un peu et préféra ne plus jouer de rôle. Rester tout simplement lui-même : désolé,  je me mets à bafouiller, pour être honnête, vous semblez si vive, ça me trouble. 
 
    — Et vous, vous semblez si fort, et si vulnérable à la fois, cela me touche. Je ne sais pas si « impressionnée » est le bon terme, en tout cas vous me touchez également, votre authenticité me touche. 
 
    — Vous allez à nouveau me faire bafouiller, Claire. Alors que me disiez-vous sur la jouissance ? 
 
    — Oui, pour Lacan la jouissance est de l’excès de vie, dans le sens où ça nous déborde. Ce n’est pas un phénomène nécessairement plaisant, la jouissance lacanienne peut renvoyer à la douleur, l’angoisse. 
 
    Claire marqua un silence, regarda profondément Konan dans les yeux : 
 
    — Il y a également la tristesse. Tout cela appartient à la jouissance, ça nous déborde, ça nous remue, ça nous inspire aussi. 
 
    Elle le regardait encore plus profondément, en prenant particulièrement soin d’insister sur le « nous », comme pour signifier qu’à travers ce « nous », il était question d’eux deux, de ce qu’ils traversaient, de leur déréliction. Et elle continuait : 
 
    — Il s’agit de la jouissance de l’ensemble de l’être, tant du corps que du psychisme, l’un et l’autre étant totalement enchevêtrés et indissociables. 
 
    — Et Bataille alors ? Je me suis renseigné sur ce type, il semblait assez sinistre, non ? 
 
    Claire ne cachait plus sa joie de jouer l’institutrice bienveillante, mais détenant le savoir et donc quelque part, un certain pouvoir : 
 
    — Justement Konan, j’y viens. En effet, pourquoi Bataille ? Parce que Manuel s’inspirait de la nécrophilie de Bataille. Or, tel un vampire, Bataille jouissait, se nourrissait de la mort fantasmée de la femme. En ce sens il s’agissait, selon Vitello, mais à juste titre, d’une jouissance relativement mortifère, puisque le moteur de cette jouissance était précisément la nécrophilie, avec la culpabilité qui allait avec. 
 
    — La culpabilité ? 
 
    — Oui, la culpabilité, Bataille n’était pas si pervers que ça. En bon névrosé, justement, il culpabilisait de ses tropismes et aspirations nécrophiles. Il utilisait l’écriture pour réguler cette jouissance, il l’utilisait du reste à merveille, croyez-moi. Bataille était un génie ! 
 
    —  Et pourquoi me parlez-vous de culpabilité ? 
 
    — Parce que précisément cette culpabilité que ce mortifère remuait était une jouissance particulièrement forte, Manuel souhaitait s’affranchir d’une telle culpabilité. 
 
    —  Pourquoi ? 
 
    — Le culpabilité s’origine du Surmoi, c’est-à-dire tous les interdits et injonctions parentales ou éducatives de l’enfance. C’est ce qui nous rend courtois et civilisés, ce qui nous empêche de transgresser à outrance. Quelque part, vous les policiers, êtes les garants de ce fameux Surmoi ! Avec cette dernière phrase, Claire ne pouvait ni ne voulait dissimuler sa jubilation. 
 
    A ce moment, Konan ne comprenait plus tout ce que disait Claire, mais il ne se voyait pas l’interrompe à chaque instant pour qu’elle précise ses réflexions, par contre, ce qu’elle avançait lui rappelait son enfance, son père fou, et il commençait à comprendre pourquoi il avait choisi ce métier de flic. Mais il n’en dit mot à Claire : 
 
    —  Donc si je comprends bien, Manuel Vitello ne voulait plus de ce Surmoi ? 
 
    — Oui, il trouvait cela parasite et aliénant, cela l’empêchait de réaliser certains de ses fantasmes. 
 
    — Des fantasmes comme quoi ?  
 
    — Des fantasmes comme la nécrophilie. 
 
    — Vous m’inquiétez. 
 
    — C’est pour cela que Bataille le fascinait. Manuel aimait se travestir. Son seul modèle a toujours été sa mère. Il détestait les autres femmes qui jamais n’atteignaient ce modèle. Désolée pour cet aspect un peu cru, mais les femmes, il les baisait, en étant femme lui-même. Il se travestissait. Certes en les baisant, peut-être se croyait-il femme. Oui, il devenait femme, mais une femme avec un pénis. Cela le faisait bander à outrance. Surtout si en plus, pendant l’acte, les femmes, il les imaginait mortes. 
 
    — C’est franchement trash tout ça ! N’allez-vous pas un peu loin Claire, dans votre analyse ? 
 
    — Je m’inspire de ce que Sophie m’a dit. Mais je me laisse aussi sans doute emporter par mes fantasmes. dit-elle en souriant un peu, puis : en fait, fut un temps, je m’intéressais fortement aux serials killers, donc c’est peut-être ça qui influence un peu mon analyse. Ici, je pense précisément au serial killer qui a inspiré des films comme Psychose de Hitchcock, ou encore Le silence des agneaux de Jonathan Demme. Ce serial killer s’appelait Ed Gein. Il avait pour modèle sa mère, et après le décès de cette dernière, il fit le tour des cimetières, récupéra des cadavres de femmes, puis alla jusqu’à tuer des femmes parce qu’il voulait se faire un vêtement… un vêtement avec de la peau de femme ! Il est vrai qu’en lisant l’article de Vitello, j’avais pensé à ce type. 
 
    — Si Manuel pouvait être un serial killer, c’est encore plus grave ! C’est très inquiétant ce que vous avancez, Claire. 
 
    —Non, Manuel n’est probablement pas un serial killer, enfin je pense que c’est assez peu probable qu’il en soit un. Manuel, contrairement à ce serial killer, n’était justement pas psychopathe. Tuer quelqu’un, comme ça, lui était impossible. 
 
    Konan ne put manquer de remarquer la subtilité sur l’emploi du temps passé : 
 
    — Etait ? 
 
    — Je ne l’ai pas vu depuis plus de trois ans.  
 
    — Vous pensez qu’en trois ans, il ait pu changer au point d’être devenu un psychopathe capable de tuer ? 
 
    — Personnellement, je n’y crois pas. La psychopathie est structurale, on se structure ainsi depuis l’enfance si vous préférez. Il y a chez le psychopathe une absence de Surmoi, une absence d’empathie. Cela ne semblait pas être le cas pour Manuel.  
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Désolé, j’ai l’impression de vous sortir toute ma science, ça fait prétentieux. Je suis confuse ! 
 
    — Non non, au contraire, cela m’intéresse ! Continuez, je vous en prie ! 
 
    — D’après ce que je sais de Manuel, il avait plus une personnalité narcissique que psychopathique. Les psychopathes, Konan, je pense  que vous en voyez pas mal dans votre métier. Le vrai psychopathe, celui dont on parle ici, est impulsif, il a une histoire de vie difficile, souvent pas ou peu de diplômes et effectivement, une absence totale de Surmoi. Puis ses forfaits sont toujours de la faute de l’autre. Même lorsqu’il commet des crimes, il ne se sent pas coupable. D’une manière ou d’une autre, selon lui, la victime a toujours des torts, elle l’a bien cherché si vous voulez. 
 
    — On parle bien pourtant de psychopathes en col blanc, des politiciens, des cadres, des chirurgiens. Des officiers de police aussi d’ailleurs, qui seraient psychopathes. 
 
    — Oui je sais, je vous dis juste ce que je pense, je ne suis ni psychologue ni psychiatre, mais il est vrai que la psychologie m’a toujours fortement intéressée. Je vous fais juste part de mes réflexions. Comme je l’ai connu, j’essaie surtout de réfléchir à haute voix, sur le fait que Manuel puisse être ou non réellement coupable. 
 
    — OK, et qu’entendez-vous par narcissique alors ? 
 
    — Le narcissique ne pense qu’à lui, il veut être admiré, il a besoin du regard des autres. Il n’y a pas de soucis, Sophie admirait Manuel et il le savait. Le narcissique n’est pas vraiment impulsif, il est calculateur, il n’agit pas tout de suite, il fomente éventuellement sa vengeance. C’est un stratège. S’il commet un crime, il le sait. Je pense qu’un narcissique passe moins souvent dans l’illégalité qu’un psychopathe. Je n’en sais trop rien en fait, mais s’il pratique des actes illégaux, il s’arrange pour que ça ne se sache pas. Je crois que les narcissiques sont plus difficiles à soupçonner et à attraper. Nombre de politiciens se trouvent être particulièrement narcissiques, beaucoup de personnalités du showbiz, aussi. Mais bon, ces réflexions n’engagent que moi. Par contre c’est clair que Manuel était ultra narcissique. Narcissique et extrêmement charismatique. 
 
    — Vous pensez que Vitello ait pu tuer Sophie ? 
 
    — Je n’en sais rien. Je me dis que ça n’est pas impossible, mais pour tout vous dire, j’en doute à présent. Mais s’il l’a fait, n’ayant justement pas une structure de psychopathe, et donc possédant quelque part ce fameux Surmoi, il ne doit pas être bien à présent. 
 
    — Claire, en tout cas, ce que vous dîtes est sacrément intéressant. Vous comprenez maintenant pourquoi je vous disais que vous nous étiez très utile pour cette enquête ! Konan se sentait très excité par ces côtés passionné et institutrice qu’elle dégageait. 
 
    — Merci Konan, décidemment, vous savez parler aux femmes ! 
 
    — Il a un appartement à Nantes, vous le saviez ? 
 
    — Vers Bouffay ?  
 
    — Oui, rue des Echevins. 
 
    — C’est bien ça ! Il a donc toujours cet appartement. Cela veut sans doute dire qu’il lui arrive encore d’y venir. Non ? 
 
    — Je n’en sais franchement rien. C’était très minimaliste dans cet appartement, il est comme ça, minimaliste ? Je me suis demandé s’il ne se référait pas à ce philosophe grec qui vivait dans un tonneau. 
 
    — Ah Diogène le chien, un cynique… 
 
    Et jusqu’à 23 heures, ils parlèrent. Ils parlèrent de Manuel Vitello, de Sophie, de Mélanie, de l’enfant de Claire, de l’Ex de Claire, de tout, de rien. Puis comme ils trouvèrent étrange de persister à se vouvoyer, ils finirent par se tutoyer, se trouvèrent plusieurs points communs. Cela les amusa. Ils se reverraient, c’était évident. 
 
    Ensuite, il rejoignit Mélanie à l’Hôtel Dieu au neuvième, elle était éveillée, contente de le voir, il était aussi très content de la voir, il avait passé un bon moment avec Claire. À présent il voyait sa femme éveillée, à cet instant il se sentait comblé. Elle n’avait plus la force d’émettre un son, ni même d’ouvrir la bouche. Leurs regards suffisaient. 
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    33. 
 
      
 
      
 
    Enfin une bonne surprise. Ce matin en retournant à son bureau, Konan pouvait lire la réponse de Vitello : 
 
    Cher Monsieur, 
 
    Merci de l’intérêt que vous portez à mon travail. 
 
    C’est avec une attention toute particulière que ce soir je prends connaissance de votre message. J’imagine combien vous pouvez vous sentir seul, et quelque part sans doute assez perdu. A ce stade de notre échange, je ne suis évidemment pas en mesure de vous dire si je puis ou non vous être d’une quelconque utilité.  
 
    Je n’indique en effet pas de tarif sur mon blog, différents critères entrent en jeu et chaque demande étant singulière, je ne sais jamais à l’avance combien, en temps et en énergie surtout, cela me coûtera d’aider une personne qui fait appel à moi.  
 
    Si vous étiez d’accord pour poursuivre l’échange, je vous prierais, cher Monsieur, de bien vouloir répondre à ce présent courriel, en prenant bien la peine de m’y laisser un numéro de téléphone, je pourrais alors vous contacter assez rapidement. 
 
    Sachez Monsieur que votre message m’a touché, je m’associe à votre peine. 
 
    Bien cordialement, 
 
    Manuel Vitello 
 
    Il fallait à présent transmettre à Vitello un numéro de téléphone portable. Toujours par l’intermédiaire de l’ordinateur, et de l’ami parisien, Konan  rédigea alors une réponse assez brève, le remerciant chaleureusement de sa célérité et de l’intérêt qu’il semblait porter à sa demande. Le problème : le numéro de portable. Il allait lui transmettre le sien, afin que Vitello puisse le rappeler. Mais il espérait quand même que ce dernier n’eut pas la possibilité de le tracer, puisqu’il constaterait alors qu’il se situerait à Nantes, et non à Paris. Konan devait tenter. Vitello n’était pas policier, certes peut-être en connaissait-il un, mais Konan n’avait pas d’autres choix que d’essayer. Il laissa donc son numéro de téléphone portable. 
 
    Vingt minutes s’écoulèrent et son portable sonna. Ce n’était pas Vitello mais Perrin : 
 
    — On revient bredouille ! On voulait lui apporter des croissants à 6 heures pétantes, mais il n’était pas là. 
 
    — Aïe ! 
 
    — Quoi, aïe ! 
 
    Konan se maudissait un peu plus : 
 
    — J’espère que je n’ai pas trop merdé ! Mais qu’est-ce que je peux être con parfois ! 
 
    — Mais qu’est-ce qu’il y a, Konan ?  
 
    — En fait, je lui ai écrit un message hier. Il m’a répondu hier soir, il souhaitait avoir mon portable. Je le lui ai communiqué. Il doit me rappeler, nous allons avoir son numéro, mais il ne faut pas qu’il se pointe à son appart avant, il pourrait se douter d’un truc sinon, vous êtes où là ? Toujours à Paris ? 
 
    — Oui mais t’inquiète, Konan, on ne pouvait pas faire autrement que tenter de le taper ce matin à 6 heures. Puis s’il vient et qu’il nous voit, s’il a tué Sophie, il se doutera forcément de quelque chose, je ne vois pas trop où tu vois un problème. Le temps presse et nous devons savoir si c’est lui ou pas. Que ce soit lui ou un autre, il ne faudrait pas qu’il recommence bientôt. Par contre, qu’est-ce que tu crois, nous avons bien évidemment pensé qu’il pouvait se radiner chez lui après notre départ. Deux flics de Panam restent pour chouffer devant son appart. 
 
    — Pourquoi n’avons-nous pas également fait cela à Nantes ? 
 
    — Manifestement, il n’était pas à Nantes. 
 
    — Il est propriétaire d’un appart à Nantes, il peut donc venir à Nantes n’importe quand, ça me parait pourtant assez logique, Jean-Yves ! 
 
    — Bon, et bien, fais en sorte que des agents se pointent devant son appart de Nantes aussi ! 
 
    — On va faire comme ça.  
 
    — Ah oui, je voulais aussi te parler de son appart parisien, si tu l’avais vu, il y avait… 
 
    — Jean-Yves excuse-moi, je te coupe, peux-tu m’appeler sur un fixe du boulot plutôt que sur le portable ? Vitello pourrait m’appeler d’un instant à l’autre. 
 
    — D’acc, pas de souci, à tout de suite. 
 
    Effectivement, quelle importance que Vitello puisse se douter ou non de quelque chose si en rentrant chez lui à Paris il rencontrait les policiers ? C’était en réalité surtout important pour Konan. Il se sentait mal à l’aise et l’explication venait à l’instant de lui apparaitre comme une évidence. Il n’était pas très bien parce que la réponse de Vitello lui avait paru sincère, et il en avait été ému. Il avait alors mauvaise conscience de lui tendre un piège. Mais s’il avait vraiment tué Sophie, il fallait bien l’arrêter. Au fond il espérait qu’il fut innocent. Dix minutes passèrent et sur le téléphone fixe, toujours personne ne rappelait. Le portable en revanche sonna à nouveau. Un numéro était bien affiché, mais Konan  ne le connaissait pas : 
 
    — Allo ? 
 
    — Bonjour Monsieur, j’espère que je ne vous dérange pas ? 
 
    Ce fut justement à cet instant que le téléphone fixe se mit à sonner. Evidemment, il ne répondit pas : 
 
    — Je vous en prie. 
 
    — Je suis Manuel Vitello, je vous appelle suite à notre échange par courriels. 
 
    — Merci, merci Monsieur Vitello d’avoir répondu si rapidement. J’étais malheureusement juste en ce moment à parler avec un médecin de ma femme, j’ai répondu parce que je ne voulais pas vous louper, j’attendais avec tellement d’impatience votre appel ; par ailleurs, j’ai un peu peur de manquer de respect au médecin qui est en ce moment même face à moi, vous comprenez j’espère ? Pourrions-nous vers midi nous donnez rendez-vous devant le café du Flore ? 
 
    Konan n’avait pas proposé ce café par hasard,  il croyait que beaucoup d’intellectuels le prisaient encore, et il se disait peut-être un peu naïvement que le raffiné Vitello devait lui-aussi, sûrement l’affectionner. Ce dernier, pourtant, ne releva pas : 
 
    — Pardonnez-moi Monsieur, mais je ne suis pas à Paris en ce moment. J’étais à Angers et je suis actuellement dans le train et me dirige à Nantes où je donne une conférence cet après-midi. Je ne pourrais vous voir que dans 4 jours, lundi prochain, devant le café du Flore si vous voulez, à 16h cela vous irait ? 
 
    — Très bien pour moi. 
 
    — Monsieur, une dernière chose, je ne connais que votre prénom. 
 
    — Pardon, je m’appelle Christian Robin. 
 
    — D’accord Monsieur Robin, je vous propose de me confirmer dans la journée notre rendez-vous de lundi prochain à 16h. 
 
    — Très bien, merci infiniment Monsieur Vitello. 
 
    — Monsieur Robin, je vous en prie. Même si ça parait toujours un peu trivial de le dire ainsi, permettez- moi quand même de vous souhaiter bon courage. 
 
    — A nouveau, merci infiniment ! 
 
    Puis ils raccrochèrent. Il semblait vraiment charmant ce Vitello, il s’était, pendant cet entretien téléphonique, montré particulièrement humain. Peut-être qu’humain, il l’était réellement. Konan culpabilisait davantage de lui jouer ce sale tour, mais il repensa aussitôt au meurtre de Sophie et se dit qu’il fallait serrer au plus vite ce salaud qui l’avait tuée, même s’il n’avait jamais véritablement senti Manuel Vitello impliqué dans cette histoire, et son nez l’avait rarement trahi. Quelque chose en tout cas dans ce personnage l’intriguait fortement, il ne savait dire quoi. Ils ne s’étaient pas encore rencontrés, pourtant Vitello commençait à fasciner Konan. 
 
    Puis, en plein mouvement, ou confondu dans une agitation délétère, il rappela Perrin : 
 
    — Jean-Yves ? 
 
    — Tu n’as pas répondu quand j’ai appelé ! 
 
    — Figure-toi que j’étais avec Vitello ! Il m’a appelé. 
 
    —  Super ! 
 
    — En ce moment il est dans le train, et tu sais quoi ? Les dieux sont enfin avec nous cette fois-ci ! 
 
    — Quoi ? 
 
    — Les choses se précipitent, il est dans le train et il arrive à Nantes, il vient d’Angers. J’ai vérifié les horaires des trains, il devrait se pointer à Nantes à 8h50, c’est-à-dire dans à peine quatorze minutes, nous partons le cueillir.  
 
    — C’est parfait ! Tu me rappelles quand t’es dans la voiture si tu peux ? 
 
    —Ouais, je vais essayer. 
 
    Konan, fébrile, avait hâte de rencontrer Vitello. Mais avait-il hâte de le confondre, puis de l’arrêter ? Pas vraiment ! Ses besoins affectifs écrasaient à présent complètement son sérieux professionnel. Comme ordinairement dans les épreuves bouleversantes qui accaparent l’Homme, Konan serait à l’évidence, le dernier à prendre conscience de ses dissipations. 
 
    Mais là, en pleine action, il n’avait plus le temps de cogiter ou de s’appesantir sur les dilemmes existentiels. Il prit son gilet pare-balle, qu’il mit en courant vers sa voiture, ouvrit la voiture, il fonça avec un gardien de la paix, Aurélien Raynaud, et surtout le brigadier Antoine Gautier, l’un des meilleurs pilotes de la maison. 
 
    Ça roulait à toute allure. Ils devaient absolument le serrer, donc arriver avant le train. Konan était assis à la place du mort, il rappela Perrin : 
 
    — On trace vers la gare, j’ai même pas trente seconde à t’accorder. Tu voulais dire quoi sur son appart ? 
 
    — Oui, il y avait des peintures avec des têtes de morts, et aussi du sexe assez cru. Il y avait aussi une réplique de L’Origine du monde de Courbet. Plein de bouquins, mais surtout plein de perruques et des vêtements de femmes, et tu sais quoi ? 
 
    — Non quoi ? Mais magne-toi ! 
 
    — Une croix de Saint-André ! 
 
    — Une croix de Saint-André ? 
 
    — Oui, c’était une croix pour y mettre un supplicié, mais qui à présent sert surtout à des  pratiques sadomasochistes. 
 
    — Waouh ! Tu en connais des choses, toi ! Allez, je te laisse, Antoine nous dépose là, on vient d’arriver.  
 
    Konan  raccrocha, puis avec Aurélien Raynaud, ils coururent le plus vite possible, et courir vite, Konan savait. Le jeune Aurélien peinait à le suivre. Ils arrivèrent deux minutes avant le train. Pendant que tout s’activait, sur cet instant très court, Konan  ne pensait plus ni à sa femme, ni à Claire. Il était dans l’action, il était bien, il se sentait « revivre ». 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    34. 
 
      
 
      
 
    Je me rappelle la sensibilité de Sophie. Une sensibilité proprement exquise ! J’aimais la faire culpabiliser jusqu’à ce qu’elle se mette à pleurer. Elle était tellement émotive.  A ce moment-là, quand ses larmes coulaient, c’était l’apothéose. J’avais une érection. Je m’évertuais alors à la réconforter, à me faire pardonner. J’y parvenais toujours. Je lui essuyais ses larmes, je l’aidais à faire ses devoirs, je l’aidais à rédiger ses articles. Je l’écoutais longtemps jusqu’à ce qu’enfin elle s’apaise. Il n’y a pas plus belle extase que de provoquer une forte tension nerveuse chez l’autre et néanmoins en ressortir plus noble. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    35. 
 
      
 
      
 
    Tout s’était précipité. Il leur avait fallu savoir de quel train, quelle voie il s’agissait, mais aussi connaitre le numéro de voiture de Vitello. Il était censé se trouver dans la voiture 20. Evidemment, un appel aux agents de police les plus proches, avait été lancé. Lorsque Konan et Raynaud arrivèrent, quatre gardiens de la paix munis d’une photographie du suspect étaient déjà présents. D’autres policiers étaient également positionnés à différents endroits stratégiques de la gare. Ils étaient en tout une douzaine. Ils n’avaient aucune certitude de se trouver exactement là où la voiture numéro 20 devait s’arrêter. Un chef de quai leur donna cependant des indications précieuses, et lorsque le train s’immobilisa, ils étaient bien devant la voiture 20.  
 
    Avant même de laisser le temps aux passagers de descendre, quatre flics, dont Konan montèrent dans le train. Ils appelèrent Manuel Vitello. Ce dernier se manifesta aussitôt : 
 
    — Oui messieurs, c’est moi. Que me vaut un tel accueil ? 
 
    Vitello, étrangement, se montrait plutôt amusé. Comme une personne qui n’avait rien de grave à se reprocher, et qui le savait. Konan était très déçu. L’avoir trouvé avait finalement été assez facile. Trop facile. Konan n’y croyait plus du tout. Depuis sa discussion avec Claire, puis leur échange téléphonique, Konan  avait assez vite douté de la culpabilité de cet homme. Tout semblait dès le début trop simple. Comme si quelqu’un d’autre avait voulu brouiller les pistes. Afin de ne pas mettre Manuel Vitello dans l’embarras, Konan Thoraval dès le début se montrait le plus courtois et subtile possible : 
 
    — Monsieur Vitello, je suis le Capitaine Konan, Officier de Police Judiciaire. Je vous propose d’attendre que tous les passagers soient descendus avant de vous dire de quoi il s’agit. 
 
    Vitello se mit à sourire, un sourire véritablement désarmant. Cet homme montrait une grande prestance. De surcroît, il savait s’habiller : une chemise Armani d’un blanc cassé à col italien, un Blazer Raf Simons sur mesure en mohair mélangé noir et jaune à col zippé, un pantalon chino beige Saint-Laurent et des boots berluti marrons. Morphologiquement,  il était de taille moyenne, un profil plutôt sec, le visage fin et racé, le nez légèrement aquilin, des cheveux de jais, la voix grave, basse, douce et calme. Son regard vert, perçant, presque scrutateur, paradoxalement dégageait une certaine bienveillance. Et ce sourire franc qui lui donnait beaucoup d’aplomb était décidemment déstabilisant. 
 
    — Pas de problème Capitaine, par contre je pense reconnaître votre voix, répondit Vitello avec élégance. 
 
    Et il se mit à rire, simplement, sans cynisme, ni sarcasme ou morgue. Il paraissait véritablement ne rien avoir à se reprocher. Il déstabilisait plus encore Konan qui à son tour ne put s’empêcher de sourire. Cette rencontre, au premier abord, paraissait se présenter sous les meilleurs hospices. De toute sa carrière, aucune approche ne s’était aussi plaisamment déroulée. 
 
    — Oui Monsieur Vitello, nous nous sommes eus au téléphone. Avoua Konan  presque gêné. 
 
    Mais au-delà de cet amusement, ce fut comme si Vitello entrevit quelque chose : 
 
    — Vous êtes bien malin. Je vous ai cru, figurez-vous ! Mais dans les quelques contacts que nous avons eus, vous sembliez si sincère. Bon, au moins je me réjouis que vous n’ayez pas de femme en train de mourir. 
 
    Sur cette parole, Konan se décomposa, il demeura silencieux mais tout le non-verbal de son corps parlait. Cette transformation soudaine ne fit que le trahir davantage, ce qui n’échappa point à Vitello : 
 
    — Enfin, très sincèrement, j’espère que ce n’était qu’une histoire inventée. 
 
    Les passagers étaient maintenant tous descendus. 
 
    — Monsieur Vitello, vous allez devoir nous suivre. Nous avons besoin de votre témoignage. 
 
    Vitello montra ses mains, signifiant qu’il pouvait être menotté si telle était la procédure. Ne se départant ni de son flegme, ni de son air légèrement amusé, il semblait avoir à cœur de leur faciliter la tâche : 
 
    — C’est une expérience bien singulière. Mais aussi très intéressante. Je ne sais toujours pas de quoi vous m’accusez. Mes écrits ? Je ne l’espère quand même pas ! Quoi que, cela pourrait me servir au contraire ! Mais allez-y, faîtes votre travail, menottez-moi si c’est ce que vous devez faire. 
 
    — Monsieur Vitello, nous ne vous accusons pas. Pour le moment, au pire, éventuellement nous pourrions vous suspecter, c’est un peu différent. Puis même, vous le savez sûrement, un simple suspect demeure malgré tout présumé innocent. Là, vous demeurez un simple témoin. Je ne vais pas vous menotter. Je vous sens coopérant. Vous êtes coopérant, n’est-ce pas ? 
 
    Vitello se mit doucement à rire : 
 
    — Je crois que je ne peux pas être plus coopérant là, non ? Vous vous montrez confus Capitaine. Vous venez de me dire qu’un simple suspect comme je semble apparemment l’être à vos yeux, demeure présumé innocent. Ensuite vous me dîtes que je suis un témoin. Vous le savez sûrement mieux que moi, être témoin, ce n’est pas la même chose qu’être suspect. Bref. Mais de quoi donc suis-je suspecté ? 
 
    — Pour le moment, c’est votre témoignage qui nous intéresse. Et j’ai dit qu’éventuellement, nous pourrions vous suspecter. Eventuellement. 
 
    — Monsieur, on joue avec les mots là, maladroitement de surcroît ! Autant dire les choses franchement, je suis un suspect. Mais suspect par rapport à quoi exactement ? 
 
    — Nous allons parler avec vous du meurtre de Sophie Cohen. 
 
    Le visage de Vitello changea à peine. Seul son sourire s’effaça. Il s’évertuait en revanche à afficher un calme apparent, presque bluffant. Mais surpris, il l’était, assurément ! Konan en avait la certitude, il venait de lui apprendre que Sophie était décédée, et qu’elle avait été assassinée. Manuel Vitello était innocent. C’était évident.  
 
    — Comment ! Sophie est décédée ? 
 
    — Oui, elle a peut-être été assassinée. 
 
    — Peut-être ? 
 
    Konan commençait délivrer à Vitello des informations plutôt confidentielles. Il constatait  lui-même qu’il n’était plus très professionnel. Et qu’il aurait peut-être dû passer la main. Mais ça le dépassait. Donc, là encore, Vitello lui inspirait confiance et il jugea pertinent de continuer à lui confier des éléments pourtant sensibles. Il savait encore un peu au fond de lui le danger à accorder sa confiance aux témoins et aux suspects, mais il se sentait comme dans un état second. La fin de Mélanie le rendait confus. Et, quelque part dans son esprit perturbé, Claire Laurent se déployait pleinement. C’est à travers toute sa confusion, qu’il persista maladroitement à faire confiance, et à se livrer : 
 
    — Elle a été tuée dans la nuit de dimanche à lundi cette semaine. Et nous ne savons pas encore complètement à cette heure s’il s’agit d’un meurtre ou d’un assassinat.  
 
    — Attendez, laissez-moi deviner, je n’ai pas fait d’études de droit, mais il me semble que ces deux crimes sont des homicides intentionnels. Sauf que l’assassinat, contrairement au meurtre, a été prémédité. 
 
    Konan, à ce stade de la rencontre, ne croyait absolument plus en sa culpabilité. La piste Vitello n’était pas la bonne. Il en était certain. Sa seule piste intéressante se volatilisait. Et le tueur était toujours en liberté…  
 
    — C’est tout à fait ça. Aussi nous allons devoir vous interroger. Peut-être allez-vous nous aider à arrêter le coupable. 
 
    — Mais dans ce cas, pourquoi ne pas m’avoir convoqué directement ? 
 
    — Nous étions pressés. Et nous ne parvenions pas à trouver vos coordonnées téléphoniques.  
 
    — Je demeure perplexe. J’avais un téléphone à carte depuis 3 mois. Et j’ai souscris à un nouveau forfait ce matin. Cela dit, je suis sûr qu’avec vos moyens, si vous aviez mieux cherché, vous auriez trouvé assez vite mes numéros, le nouveau et l’ancien… Mais peu importe, si je ne suis qu’un simple témoin et si vous pensiez que je pouvais surtout vous aider à confondre le criminel, lorsque je vous ai appelé, vous auriez pu directement m’en parler. Non ? 
 
    Konan savait qu’il avait été mauvais. Il se trouvait mauvais depuis le début de cette enquête. Et il jugeait son équipe tout autant mauvaise. Ils s’enlisaient. 
 
    — C’est un peu plus compliqué que ça Monsieur Vitello. Excusez-moi si je vous parais calomnieux mais nous pourrions quand même aussi vous suspecter. 
 
    Vitello regarda Konan Thoraval droit dans les yeux. Sûr de lui, apparemment inébranlable, il persistait à afficher un calme proprement olympien : 
 
    — Nous y voilà. Vous me suspectez quand même un peu. Et vous voulez me placer en garde à vue, j’imagine ? 
 
    —  Monsieur vous allez être placé en garde à vue. Voulez-vous que j’avise quelqu’un sur le fait que vous allez être au commissariat ? Voulez-vous un médecin ? Voulez-vous un avocat ? 
 
    Vitello se mit à rire doucement, élégamment, et regardait Konan, avec une tranquillité surprenante : 
 
    — Mais Capitaine, pourquoi diable aurais-je besoin d’un avocat ? Vous savez que je ne suis pas coupable, n’est-ce pas ? 
 
    Konan ne répondit pas. Il n’avait jamais constaté un sang-froid aussi bluffant. Vitello poursuivit, sans trembler, sans bouger : 
 
    — Je ne souhaite pas me montrer désobligeant, vous faites votre travail et je le respecte. Je ferai ce que vous me direz, un avocat, je n’en ai pas besoin. Et de toute façon Capitaine, si j’avais vraiment besoin d’un avocat, même vous, vous ne pourriez pas vous le payer, cet avocat. 
 
    Konan était véritablement déstabilisé par une telle maîtrise de soi. Il n’avait jamais vu ça. Mais même si c’était presque imperceptible, Manuel Vitello quelque part se montrait quand même sonné d’avoir appris la mort de Sophie : 
 
    — Sophie est morte ! Voici quelques années déjà que je ne l’avais vue, mais là, franchement, les bras m’en tombent. Sophie surtout. Sophie ne méritait pas cela. Pourtant, croyez-moi, elle m’a bien éprouvé.  
 
    Même s’il se tenait toujours aussi dignement, il était très éprouvé. Et il voulut en savoir plus : 
 
    — Mais Capitaine, pourquoi suis-je suspect ? Sophie, je ne la voyais plus depuis déjà quelques années ! 
 
    — Je préfère que l’on en parle au poste, nous souhaiterions vous interroger si vous voulez bien. 
 
    — Oui, je comprends tout à fait. Laissez-moi juste vous préciser un élément, un élément quand même important, je vous le redirai bien entendu tout à l’heure quand je serai interrogé, mais jusqu’à lundi soir, j’étais à New York, je dispensais une conférence, cela sera aisément vérifiable. Je ne suis revenu en France que mardi matin. 
 
    Konan  n’était pas forcément tenu de discuter avec le suspect, il lui en avait déjà trop dit, mais depuis quelques jours, il n’était plus vraiment lui-même. Depuis leur échange par courrier électronique, il trouvait cet homme attachant… à moins que ce ne fût lui, l’officier de police, que Vitello trouvait attachant. Cet homme, indiscutablement en imposait. Pire il sentait que Vitello avait comme une emprise sur lui. Pire encore, Konan aimait ça. Comme si quelque chose le poussait à aimer ce personnage particulièrement charismatique : 
 
    — Vous faîtes beaucoup de conférences ? 
 
    — Si je ne m’abuse Capitaine, vous avez visité mon blog. Vous avez pu constater que je fais beaucoup de conférences. D’ailleurs, je dois, ou plutôt je devais être à 9h30 au centre des Salorges, pour une conférence, justement ! Mais je n’y serais pas, n’est-ce pas? 
 
    — Je crains que ça fasse un peu juste en effet. 
 
    — Dans ce cas, me permettez-vous de les appeler pour leur annoncer mon probable retard ? 
 
    — Allez-y, je vous en prie. Mais permettez-moi dans ce cas de rester à vos côtés et d’entendre tout ce que vous allez dire. Mettez également, si cela ne vous dérange pas, le haut-parleur pour que je puisse écouter. 
 
    — Cela ne me dérange aucunement, je vais mettre le haut-parleur.   
 
    L’appel ne dura pas longtemps. Il dit avec assurance, qu’il serait présent, plutôt en fin de matinée ou en début d’après-midi. Il évoqua l’impératif dû à une enquête de police, précisa qu’il était entendu comme témoin, mais se garda de pointer qu’il se trouvait également suspect. 
 
    Cet homme allait être interrogé. Ne fut-ce pour savoir ce qu’il allait penser de cette perruque blonde. Mais pour Konan, c’était une certitude, cet homme était innocent. Il se trouvait à New-York au moment des faits et il savait déjà que cela allait être rapidement confirmé. Même si sur ce point il allait le cuisiner, il savait d’avance, également qu’il n’avait pas commandité le meurtre.  
 
    Dans la Clio banalisée, Konan s’assit à côté de Vitello, ils allèrent au plus vite au commissariat.  
 
    Ce court voyage fut silencieux. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    36. 
 
      
 
      
 
    A travers la fenêtre, en haut à gauche le ciel paraissait gris foncé, un gris que les vitres sales amplifiaient. Dedans, Konan ne savait plus où exactement il se trouvait. Dans sa tête ? Un feu d’artifice plutôt périlleux. Tout se bousculait. Des sentiments paradoxaux et antinomiques s’enchevêtraient. Il était presque heureux d’avoir Vitello à ses côtés. Ce type le fascinait. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un avec un tel impact. Cet homme venait de se faire serrer dès son arrivée à Nantes. On lui annonçait qu’une ex petite amie venait de se faire tuer, par ailleurs il n’était pas certain de pouvoir dispenser sa conférence ce matin, pourtant, il ne se départait pas de son flegme. Il restait légèrement souriant ou amusé. Sans en faire trop. Quelle dignité tout de même ! Peut-être d’ailleurs aimait-il encore Sophie ? Ils avaient vécu 4 ans ensemble. Certes il l’avait trompée, mais il était resté avec elle, et là il venait d’apprendre la mort de cette fille qu’il avait apparemment aimée. Cela l’avait mis à mal, mais il mettait un point d’honneur à ne rien laisser transpirer. 
 
    — Monsieur Vitello, vous n’êtes pas ébranlé par la mort de Sophie ? 
 
    — Pour tout vous dire, je suis dévasté. 
 
    — Pourtant cela ne se voit pas trop. 
 
    — Cela me concerne. Je n’ai pas à vous faire subir mon désarroi. D’ailleurs, je ne le souhaite pas. Tout comme vous, Monsieur Thoraval, je me dois quand même un minimum de décence. 
 
    Le brigadier Antoine Gautier était présent. Lui aussi était censé participer à l’interrogatoire, mais une intuition lui laissait entendre qu’il n’était pas véritablement légitime, ou plutôt, autorisé à intervenir. Le brigadier devinait que Vitello, pourtant suspect, avait été informé des afflictions de Konan. Antoine  ne comprenait absolument pas pourquoi ce suspect connaissait un problème personnel du Capitaine. Cela  pourtant ne le concernait pas ! 
 
    Konan quant à lui entendait pour la première fois Vitello prononcer son nom. Et le « tout comme vous » n’était pas anodin. Il s’agissait selon Konan, d’une manière très élégante de se référer au courrier électronique qu’il avait signé du pseudonyme Christian Robin.  
 
    — Vous avez raison Monsieur Vitello, lorsque nous sommes meurtris, rien ne sert de s’épancher ! Cela reste de toute façon toujours une affaire entre soi et soi. 
 
    — Oui, entre vous et vous, entre moi et moi. Quoi que nous puissions dire, nous resterons toujours aussi seuls avec notre chagrin. Par ailleurs, vous comme moi ne sommes pas de ceux qui nous mettons en spectacle lorsque ça nous touche vraiment. N’est-ce pas Monsieur Thoraval ? 
 
    — Nous avons au moins ce point en commun. 
 
    Cette apparente complicité ou même connivence entre le chef et le suspect tracassait fortement Antoine qui n’osait toujours pas intervenir. Devant lui, le Capitaine semblait décomplexé. Pire, le pauvre Capitaine se mettait à dérailler. Antoine observait Konan manger gentiment dans la main de Vitello. Et pendant ce temps, le principal suspect avait l’air tout naturellement de profiter de la faille.  
 
    — Je pense, Monsieur Thoraval, que des points en commun, nous en avons bien d’autres. 
 
    — Allez, plus tôt nous commencerons, plus tôt vous partirez. Si bien entendu vous nous convainquez de votre innocence. Mais ça ne devrait pas être très difficile. 
 
    Antoine était interloqué. Mais pourquoi Konan s’affichait aussi naïf vis-à-vis du suspect ! Il avait même l’impression qu’il lui facilitait la tâche pour parvenir à se disculper.  
 
    — Ce n’est pas franchement compliqué. Allez donc sur le site New York University et penchez vers Humanites & Social Sciences, vous m’y trouverez.  
 
    Effectivement Vitello y dispensait lundi une conférence intitulée « The bubbling mind of a boisterous young body » 
 
    — Oui, vous n’étiez sans doute pas à Nantes ce soir-là. Puis Konan se raccrochant à un semblant de professionnalisme, se tourna vers son collègue : Antoine, Monsieur Vitello était très probablement à New York, mais nous devons quand même le vérifier, peux-tu le faire ? Merci.  
 
    — Alors Monsieur Thoraval, puis-je enfin savoir ce qui s’est passé ? 
 
    — Sophie a été tuée dans la nuit de dimanche à lundi par un individu. Elle a eu la carotide sectionnée. Travail très net, le tueur s’est montré précis. D’après les conclusions du médecin légiste, Sophie ne s’est pas débattue, elle ne s’est pas méfiée. Le tueur lui faisait face, il a utilisé son couteau de sa main droite. Elle connaissait très probablement son assassin. 
 
    — Vous m’avez pourtant dit ne pas trop savoir si nous pouvions parler de meurtre ou d’assassinat. Décidemment, notre rencontre se veut franchement rocambolesque, Monsieur. 
 
    — Monsieur Vitello, si vous trouvez notre rencontre rocambolesque, vous m’en voyez désolé. Nous ne sommes en effet pas totalement sûrs qu’il s’agisse d’un assassinat dans le sens où nous ne sommes pas encore tout à fait certains que ce crime ait été prémédité. Et tant que nous n’aurons pas élucidé ce crime, un petit doute persistera. Par contre, pour ne rien vous cacher, tout nous laisse à penser que Sophie ne s’est pas débattue et que probablement elle connaissait celui ou celle qui l’a tuée. Après, il peut s’agir de meurtre, c’est-à-dire d’acte non prémédité, même entre personnes qui se connaissent. Mais là pour dire vrai, nous pencherions plus vers un assassinat. Le crime semble avoir été préparé. 
 
    Si Antoine, occupé à sa recherche sur l’alibi de Vitello, avait su que  Konan poursuivait l’interrogatoire seul, sans lui, et en plus divulguait des éléments sensibles à propos du meurtre, il aurait été en colère. Ecœuré, il se sentait un peu mis en position, au mieux de spectateur, au pire de pion, là il commençait à avoir le sentiment de ne servir à rien, d’être dénigré. Ce comportement ne ressemblait pourtant pas au Capitaine, qui apparemment, le pauvre, débloquait carrément. Manifestement, il ne se montrait pas apte à travailler correctement en ce moment. Il aurait dû se mettre en arrêt, au chevet de sa femme mourante. Si Vitello s’avérait aussi manipulateur que certains semblaient le prétendre, il pouvait alors ici déployer avec allégresse l’ensemble de son jeu.  
 
    — Et pourquoi serais-je suspecté ? Je connaissais Sophie certes, mais nous ne nous voyions plus depuis trois bonnes années. 
 
    — Le meurtrier, d’après les témoins, portait une perruque de femme. Il s’agissait d’un travesti.  
 
    — D’accord, mes fantaisies sexuelles n’ont donc plus de secret pour personne… Passons. Pensez-vous que j’aurais été suffisamment stupide, moi le travelo notoire, dont le travestisme avait été révélé par Sophie sur un réseau social, croyez-vous donc que le trav que je suis aurait été suffisamment stupide pour mettre une perruque de femme ? 
 
    — C’est ce que je me suis dit. Mais je me suis également dit que vous souhaitiez peut-être faire passer un message à Sophie, avant de la tuer. Ou encore qu’il s’agissait d’un complice à vous. 
 
    — Quand même, si le type en question a été vu par des témoins, c’est que soit il n’était pas très malin, soit il voulait se montrer ainsi. Donc, s’il s’était agi de moi, le travesti que tout le monde identifie comme tel, soit je n’aurais tout simplement pas été malin, soit j’aurais voulu me montrer ainsi. Suffisamment en tout cas pour que des témoins me voient, et je n’aurais pas été très malin non plus. On garde bien évidemment la même logique absurde s’il s’était agi d’un complice. J’ai pourtant une troisième explication, vous savez laquelle ?  
 
    — Dîtes ? 
 
    — Ne pouvait-il pas s’agir d’un type qui essayait de se faire passer pour moi, un type qui sans doute ne m’aimait pas beaucoup ? 
 
    — Cela nous a également traversé l’esprit, vous vous en doutez bien. Pensez-vous à quelqu’un en particulier ? 
 
    — Là comme ça à chaud, je ne vois pas. Mais je me dis que l’assassin pouvait très bien faire partie de ses soi-disant amis de Facebook, certains me connaissaient. 
 
    — Elle avait plus de 400 amis. 
 
    — Ah ! Je n’ai pas Facebook. Je ne sais pas.  
 
    — Comment saviez-vous alors qu’elle avait parlé de vous sur Facebook ? 
 
    — Quand même, Monsieur, d’après-vous ? On me l’a dit ! Un ami m’a montré cette page, cela m’avait, à l’époque, mis dans une colère noire.  
 
    — Vous êtes-vous vengé ? 
 
    — Je l’ai quittée, mais que pouvais-je faire d’autre ? Par ailleurs entre elle et moi, la relation avait du plomb dans l’aile. Enfin, je l’avais quand même pas mal trompée. L’avoir quittée fut pour moi, la plus belle des jouissances, Sophie était attachée à moi. Très attachée ! Mais là, elle avait quand même fait une belle connerie. J’aurais pu porter plainte pour diffamation, si j’avais voulu. Mais je me suis justement voulu au-dessus de cela. 
 
    — Pourquoi étiez-vous en colère ? 
 
    — Déjà, à cette époque, je donnais beaucoup de cours au département de philosophie, à l’université de Nantes. J’y étais maître de conférences, et des étudiants furent au courant de mes travers ! A présent que tout le monde le sait, je m’en amuse. Vous allez donc étudier ses amis de Facebook ? 
 
    — Je ne vais bien évidemment pas vous répondre. Elle a beaucoup « d’amis ». Par ailleurs tout le monde peut avoir accès au profil de Sophie, si le meurtrier avait eu l’idée de se venger via Facebook, il pourrait s’agir de l’un de ses « 400 amis », tout comme une personne qui n’était pas amie, mais qui visitait néanmoins sa page, ou encore quelqu’un d’autre qui n’était même pas allé sur Facebook. 
 
    — S’il me vient une idée, je vous contacte. Promis. Puis-je partir à présent ? 
 
    — Vous avez un alibi. Nous venons à l’instant de le vérifier. Par ailleurs, on m’a informé que votre garde à vue pouvait être levée. Nous ne vous retenons pas plus longtemps. Merci Monsieur Vitello pour votre coopération. 
 
    Vitello lui serra la main : 
 
    — Prenez soin de vous ! lui dit-il, droit dans les yeux. 
 
    — Merci, vous de même. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    37. 
 
      
 
      
 
    Konan tout autant affligé par la fin de vie de sa femme qu’électrisé par le charme ravageur de Claire se révélait fortement éperdu. Son trouble s’aggravait d’heure en heure. A ce niveau de perdition, il confondait maintenant, sans s’en rendre compte,  le professionnel et l’intime. Vitello venait à peine de quitter les lieux que le Capitaine se précipita vers son portable pour appeler Claire : 
 
    — Claire ? 
 
    — Konan ? 
 
    — J’étais avec Vitello, mais pour tout te dire, je ne le sens pas coupable. 
 
    — Manuel était avec toi ? La voix de Claire semblait indiquer une certaine émotion. Pas forcément une émotion très positive. 
 
    — Oui. Il est à Nantes en ce moment. 
 
    — Manuel, cela fait tellement longtemps que je ne l’ai vu. Dire qu’il vient parfois à Nantes, j’aurais pu le croiser. Le fait que tu ne le penses plus coupable ne m’étonne absolument pas ! 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Konan, je vais devoir te laisser, j’ai un cours à donner. Je suis déjà en retard ! 
 
    — Claire, je vais te laisser, mais c’est important. Tu viens de me dire que ça ne t’étonne pas que je ne le crois pas coupable. C’est quand même vachement ambiguë, ce que tu viens de dire. Moi très franchement je ne le vois pas coupable, mais toi ? 
 
    — Je n’en sais rien. Ça fait déjà trois ans que je ne l’ai pas vu, mais s’il n’a pas trop changé, il est clair que s’il avait commis un tel crime il serait mal.  
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Konan, nous en avons parlé hier, il faut vraiment que j’y aille là. Manuel n’est pas structuré comme un psychopathe, tout au plus est-il gentiment pervers. Et encore, cette perversion, pour l’essentielle, se situe dans ses choix érotiques et s’exprime sous forme de jeux entre adultes consentants. Donc, s’il commettait un crime, sans doute serait-il en proie à une culpabilité très forte. Tout comme si toi ou moi commettrions un homicide, je ne pense pas que nous serions très bien avec nous même après. 
 
    — Il ne semble pas mal. 
 
    — Alors sans doute n’est-il tout simplement pas coupable.  
 
    — Oui enfin si je devais juste me fier à ce que me montrent les suspects, je crois que je devrais changer de métier. Lui en tout cas, il a un alibi. 
 
    — Oui, d’autant plus que Manuel est un excellent comédien. Il a même pratiqué le théâtre pendant pas mal de temps. 
 
    — Ah bon ? 
 
    — Konan, il faut vraiment que j’y aille, là. Je sais qu’avec ta femme, tu n’es pas très disponible, mais je t’inviterais bien à venir diner chez moi ce soir. Prends-le comme tu veux ! 
 
    — Pour le moment je ne peux pas te dire si c’est possible ou pas. J’irais voir ma femme. Je te reprécise cela ce soir.  
 
    Claire ne dissimula pas sa joie : 
 
    — Super Konan, merci ! J’espère te voir ce soir ! Alors tiens-moi au courant. 
 
    Face à cette joie clairement exprimée, Konan demeura silencieux. 
 
    C’est alors qu’elle comprit sa maladresse : 
 
    — Vraiment désolée Konan, tu me parles de ta femme qui va peut-être décéder, tu en es profondément affecté, et je te semble ne penser qu’à moi et au plaisir de te revoir. 
 
    — Ma femme ne va pas peut-être décéder, elle va décéder ! Elle peut décéder à tout moment ! Et oui, Claire, ce n’est vraiment pas simple, je suis totalement paumé. Il avait la voix tremblotante.  Mais te revoir sera aussi un plaisir pour moi, je te tiens au courant. 
 
     Il raccrocha. 
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    38. 
 
      
 
      
 
    Vitello venait d’être « libéré ». Effectivement, cet homme, indéniablement, devait être un excellent coach. Konan l’aurait bien retenu. Pour lui. Oui, il lui aurait volontiers acheté ses services. Quel qu’en fut le prix… Konan après tout n’était qu’humain... 
 
    Le Commandant et ses deux lieutenants étaient revenus de Paris. Le Quellec se montrait fort étonné d’apprendre que le suspect numéro un avait déjà été relâché. Pour Le Quellec encore un peu rouillé dans sa pratique, c’était évident que Vitello était coupable. Konan  lassé de cette crédulité, pensait qu’il était temps que le Commandant reprenne du terrain. Mais il se contenta de rétorquer que de toute façon Manuel Vitello possédait un alibi et était attendu ailleurs, pour une conférence. Vitello avait été filmé, ils regardèrent ensemble la vidéo. Konan trouvait chez cet homme svelte et assuré, quelque chose de majestueux. En comparaison, revenant à sa petite personne, il se sentait si sensible, si vulnérable, si misérable... Il pensa à Mélanie, au décès qui arriverait bientôt. Une boule d’angoisse le prit soudainement à l’estomac. Il ne savait pas si cette angoisse provenait de cette inconnue, la mort, ou de la culpabilité d’être attiré par Claire. Sans doute beaucoup des deux. 
 
    Il proposa à Perrin de regarder à nouveau et d’un peu plus près les 400 « amis » du Facebook de Sophie. La réflexion de Vitello était tout à fait judicieuse, en assassinant Sophie, quelqu’un avait sûrement eu l’intention de lui faire porter le crime. L’explication du port d’une perruque pour uniquement dissimuler un visage aurait pu tenir, justement si le travestisme de Vitello n’avait jamais existé.  
 
    Il était invité à dîner chez Claire. Il s’en réjouissait, mais il en avait dorénavant la certitude, cette boule d’angoisse était surtout liée à de la culpabilité. Il partit en milieu d’après-midi voir sa femme. Elle « dormait » lorsqu’il arriva. Il resta dans la chambre. Une demi-heure plus tard, elle était éveillée… encore un moment précieux… elle ne parlait plus mais était consciente. Cet instant d’intimité demeurait malgré tout parasité par ses pensées excitées à l’endroit de Claire. Il était touché par Mélanie, il espérait ne pas en avoir pitié, elle méritait mieux que cela. Lui, éventuellement, se trouvait pitoyable, mais pas Mélanie. Surtout pas ! Il pouvait ressentir de la compassion. Beaucoup. Mais pas de pitié. Cet éveil dura à peine un quart d’heure. Elle rebascula ensuite dans cet univers de flottement à mi-chemin entre le coma et le sommeil. Ou plutôt, entre le sommeil et la mort. Konan lui tint la main une vingtaine de minutes, puis malgré la promesse qu’il s’était faîte de rester à Nantes tant que Mélanie serait vivante, il ne put résister à aller faire un saut à Saint-Mars-Du-Désert, pour s’arranger et trouver des vêtements plus décents. Ne pas se faire trop beau non plus, il retournerait dormir auprès de Mélanie, si elle était éveillée, il ne voulait pas qu’elle se doute de quoi que ce soit. Mais était-elle encore en mesure de se douter de quoi que ce soit…  Avant de repartir chez lui, et c’était peut-être du reste cela qui finalement l’avait mené jusqu’à sa maison, il se prit une bonne dose de JACK DANIEL'S White Rabbit. A une autre époque, pourtant pas si lointaine, pour se booster, il serait parti courir, faire un peu de fractionné, mais là l’alcool se montrait définitivement plus persuasif. Il prévint Claire de sa venue. Il se prit une pastille mentholée. Il faisait nuit, et ce fut sur une route pluvieuse, noire, sinistre, qu’il quitta Saint-Mars-Du-Désert. L’alcool tardait à montrer ses effets, une boule d’angoisse immense lui comprimait le coffre. L’oppression était si douloureuse qu’il se serait bien enfoncé son Sig dans la bouche… machinalement il suça une seconde pastille mentholée, il n’en prendrait plus d’autre, sa bouche n’exhalait plus l’alcool, mais commençait à dégager la sale odeur des déodorants cheaps que l’on pouvait trouver dans les chiottes. 
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    L’alcool était enfin parvenu à le détendre un peu quand il arriva chez Claire. Elle lui ouvrit la porte. Elle pleurait. Pour s’expliquer un peu, elle évoqua sa pauvre amie Sophie qui lui manquait terriblement. Elle réalisait qu’elle ne la verrait plus. Konan pourtant n’était pas totalement convaincu par cette seule explication. Une simple intuition. Cette détresse semblait être générée par autre chose. Sinon, Claire était franchement belle, une robe légère, un parfum envoutant, le maquillage subtile. Même sans le JACK DANIEL'S, elle aurait eu sur lui le même impact. 
 
    Spontanément, elle lui fit la bise. Cette soirée s’annonçait intéressante... mais Konan ne savait pas encore à quel point… 
 
    Très vite la conversation se porta sur Vitello : 
 
    — Alors tu as vu Manuel ? 
 
    — Oui, je ne le pense pas coupable. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
 
    — Il n’a pas directement tué Sophie, ça c’est certain parce qu’au moment du crime, il se trouvait à New York. 
 
    En ce début de soirée, Claire semblait quand même plus froide, plus distante. Que se passait-il ? 
 
    — Ah ! C’est intéressant ! Le ton de Claire devenait acerbe. 
 
    — Quoi ? 
 
    —  Tu as donc changé ton point de vue sur Manuel à ce que je vois ! lança-t-elle, ironiquement. 
 
    — Je ne vois pas ce qui te fait dire ça. J’ai toujours un peu douté de son implication. Mais après l’avoir rencontré et après avoir échangé avec lui, je suis à présent quasiment convaincu de son innocence. Puis comme je te le dis, il a un alibi. 
 
    — Certes, mais n’aurait-il pas pu commanditer ce meurtre avec l’aide de quelqu’un ? 
 
    — Rien n’est à écarter. Je ne le pense pas, mais tout est possible. Pourquoi, finalement, toi tu le verrais bien coupable ? 
 
    — Je te pose juste la question c’est tout. Tu sais, je me fais l’avocat du diable, comme on dit. 
 
    — Puis il aurait vraiment été stupide, lui dont tout le monde connaît le goût pour le  travestissement, d’engager quelqu’un et lui proposer de porter une perruque. Il sait que tout le monde aurait pensé à lui. Alors peut-être joue-t-il aussi, c’est possible, peut-être se croit-il suffisamment fin pour nous avoir. 
 
    — Quel effet t’a-t-il fait sinon ?  
 
    — Tu avais raison, il en impose ! 
 
    — Oui, cela ne m’étonne pas qu’il t’ait impressionné. Il fait cet effet à tout le monde la première fois qu’on le rencontre. Cet homme veut être aimé. Non, plus que cela, il adore être admiré. Et il fonctionne en permanence dans ce sens. 
 
    — Mais le crois-tu assassin, Claire ? 
 
    — Si tu me dis qu’il a un alibi, c’est qu’il ne l’est pas. C’est réglé ! Par contre, ce n’est pas un enfant de chœur. Tu peux me croire ! Cet homme, lorsqu’on le connaît bien, ne voit que son propre intérêt. Il se fait passer avant tout le monde. Il le fait toujours avec beaucoup de finesse, mais il pense d’abord à lui. Il sait feindre l’empathie, mais au fond, les autres ne le touchent pas outre mesure. Comme je te l’avais dit, Manuel ferait un très bon politicien, mais un criminel, j’en suis déjà nettement moins certaine. Il veut être admiré, point à la ligne. Il n’est sans doute pas capable de commettre un crime. Au contraire du psychopathe, aussi léger soit-il, Manuel reste quand même doté d’un Surmoi. 
 
    — Oui le fameux Surmoi. Je sais, tu m’en as parlé. Bref, on l’a relâché, mais nous restons en contact. 
 
    — Si ç’avait été quelqu’un d’autre, l’aurais-tu également relâché si facilement ? 
 
    — Je ne sais pas, mais lui je ne voulais pas le garder. Le garder sous prétexte qu’il aurait quand même pu embaucher quelqu’un avec une perruque pour tuer Sophie aurait été pour lui de l’acharnement. Il devait honorer une conférence et je pense que ce type n’est pas du genre à se laisser perturber ou freiner sans rien faire. Il connait du monde je crois. Il était plus prudent de le relâcher. 
 
    — Alors ça, c’est le moins que l’on puisse dire. Il connaît beaucoup de monde ! Il sait bien s’entourer. Et ce n’est pas un avocat commis d’office qu’il aurait demandé.  
 
    — Tu peux préciser ? 
 
    — Il a les moyens de se défendre. Mais c’est quand même navrant de constater que, comme lui a du pouvoir et des connaissances, on ne l’embête pas de trop. Contrairement à d’autres moins bien lotis. 
 
    Konan commençait à se sentir oppressé, il trouvait Claire braque et amère. Elle parvenait à l’irriter. Il regrettait presque d’être venu, se disant qu’à l’heure actuelle il serait peut-être mieux ailleurs. 
 
    — Claire, c’est ainsi, je ne souhaite pas trop débattre ce soir, dit-il sèchement. Tu connais un peu son histoire ? 
 
    — Un peu. Son père est issu de la vieille bourgeoisie italienne. Sa mère, si je ne m’abuse, est  franco-espagnole. Le père est assez effacé. Les parents n’ont eu que des garçons, Manuel était le petit dernier. A sa place, sa mère aurait souhaité une fille. Puis Manuel éprouve une véritable admiration pour sa mère. C’est son modèle en quelque sorte. Parallèlement, cette dernière, frustrée de ne pas avoir eu de fille, avait tendance à critiquer les femmes et à dire à ses fils de s’en méfier. Pour appuyer ses dires, elle affirmait que les filles étaient plus malines, plus intelligentes que les garçons, qu’elles les mettraient dans leurs poches. Voilà, ce que je te dis, c’est ce que Sophie m’a raconté. 
 
    — Ouais donc à part sa mère, il n’aime pas trop les femmes ? 
 
    — Sauf lorsqu’il les baise, en étant lui-même une femme puisqu’il se déguise, mais avec ce petit plus qui fait qu’il les baise, qu’il les baise littéralement on va dire. 
 
    — Ce petit plus ? 
 
    — Bé oui tu sais bien, ce petit plus qu’il y a entre vos jambes, à vous les mecs ! 
 
    Cela eut pour effet de détendre un peu Konan. Depuis le début, il trouvait Claire singulièrement perchée. Quelque part, cela la rendait appétissante. Et même sa beauté froide ce soir, qui au début le stressait, finissait par l’exciter.  
 
    Ils se mirent à table, l’alcool aidant, l’ambiance se relâcha. La lumière tamisée inspirait et enflammait les sens. Elle inséra un CD, un morceau d’Arcade Fire, Rebellion. Les instincts se déchaînèrent. Elle lui proposa un digestif. Sur le canapé, il s’assit à côté d’elle. Ils revinrent sur ce « petit plus », puis ils se touchèrent, s’embrassèrent, de plus en plus fort. Ils se déshabillèrent, elle avait de beaux seins, son odeur l’envoutait, il avait une érection. Ils se caressaient. Ils réagissaient. Elle le suçait. Il faisait chaud. Ses seins pointaient,  il la léchait, elle mouillait. Ils étaient bien. Toujours plus profond. En phase. Comme une parenthèse. Appétissante, elle l’était. Assurément. Plus que jamais ! Et il était sexy, ce svelte sportif. Son corps si ferme. Cet homme était habitué à commander, Claire le devinait. Elle le ressentait. Elle appréciait cette animalité. Ce fut fort, puissant mais un peu rapide.  
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    Une fois de plus je m’en vais tuer. Je ne savais pas si j’allais encore pouvoir le faire parce que ce n’était pas gagné. Pour le moment tout se déroule comme prévu. C’est en s’éprouvant sans filet que nous savons vraiment ce que nous valons. Je suis talentueux. Puis, quel plaisir de se sentir à nouveau libre ! Je vais donc aller liquider à nouveau quelqu’un. J’utiliserai mon flingue cette fois-ci, je veux faire vite. Puis je ne veux pas qu’il souffre. Si je n’étais pas focalisé sur mes objectifs cela m’aurait presque ennuyé de le supprimer, mais je ne peux me permettre de le laisser en vie. 
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    Les esprits s’étaient apaisés. Le salon de Claire lui apparaissait sous un angle plus nuancé. Il se baissa pour reprendre son caleçon et tomba sur un livre, un livre par terre, très évident mais qu’il n’avait pas vu. Il le prit, le titre l’intriguait, lui qui n’était pas philosophe : « Le néant et l’absurde »… il retourna le bouquin… pour en savoir plus… le quatrième de couverture avait une photo. Les yeux du type sur la photo lui rappelaient fortement quelqu’un. Mais impossible de replacer ce type.  
 
    Claire l’interpella : 
 
    — Konan  il faut que je te dise quelque chose ! 
 
    — Moi aussi Claire, ce bouquin qu’il y a par terre… 
 
    — Konan, c’est important, j’ai quelqu’un en fait. 
 
    — Comment ça tu as quelqu’un ? S’enquit-il, sans même prendre la peine de se retourner vers elle. Ce livre l’intriguait bien plus encore. 
 
    — Il y a 4 mois j’ai rencontré un homme, mais il m’a larguée il y a 15 jours pour une autre femme. Il me manquait je l’avais dans la peau, il m’a recontactée cet après-midi, il m’a dit qu’il regrettait, qu’il voulait me revoir. Nous nous revoyons demain. J’espère que tu ne m’en veux pas trop ! 
 
    Konan ne s’était donc pas trompé, en ce début de soirée Claire s’était montrée froide, peu disponible, et ce comportement distant n’était pas uniquement causé par le décès de son amie. Il comprenait à présent : 
 
    — Claire, ma femme est en train de mourir, je n’ai pas trop la tête à t’en vouloir par rapport à ce que tu es en train de me dire. Si tu savais comment je suis paumé en ce moment. Tant mieux si ça reprend avec cet homme. Tant mieux pour toi. Tant mieux pour lui aussi. 
 
    — Merci Konan, c’était important pour moi, et par respect pour toi, que je te le dise. 
 
    Mais Konan avait les yeux toujours rivés sur ce quatrième de couverture. L’auteur, Jean Hervouet, ne lui disait rien de plus. D’après sa présentation, il était professeur de philosophie à la faculté de Nantes : 
 
    —  Claire je suis intrigué par ce livre. Il le lui montra. Je vois que ce Hervouet enseigne à Nantes. Tu le connais ? 
 
    — Il enseignait. Il est à présent à la retraite. Oui nous sommes amis. Enfin ça fait quelque mois déjà que nous ne nous sommes pas donnés de nouvelles. Jean est plutôt sympa, un peu introverti, mais il me fait penser aux vieux sages de la Grèce antique. Jamais un mot plus haut que l’autre. 
 
    — Les vieux sages de la Grèce antique étaient comme ça ? demanda Konan  d’un air distrait. 
 
    — Je n’en sais rien, je n’étais pas née. Ce sont mes fantasmes qui parlent, lui rétorqua Claire, toujours aussi perchée. 
 
    Le téléphone de Konan  sonna : 
 
    — Monsieur Konan, c’est Margaux Alain, une infirmière des soins palliatifs. 
 
    — Oui ? 
 
    —  Comme vous aviez dit que vous veniez dormir cette nuit et qu’il est une heure du matin, ne vous voyant toujours pas arriver, je voulais vous prévenir, votre femme montre des signes d’agonie : un encombrement. Vous devriez venir ! 
 
    — Oui, j’étais au travail désolé, j’arrive tout de suite.  
 
    Il raccrocha : 
 
    — C’est ma femme, ça s’est empiré, je dois y aller. 
 
    — Je comprends Konan. Ce n’est que mon avis, ne le prends pas mal, mais je me dis que tu devrais peut-être t’arrêter pour être à ses côtés. Elle a besoin de toi. Qu’en penses-tu ? 
 
    — Je sais, je pense que tu as raison. Je ne travaille pas demain, je suis de récup’. Et tu sais pour Mélanie, ma femme, pas certain qu’elle tienne encore bien longtemps. J’ai de toute façon décidé de ne pas reprendre le travail tant qu’elle sera vivante. Il faut vraiment que j’y aille ! 
 
    — Konan ? 
 
    Sur le pas de la porte il se retourna : 
 
    —  Merci pour cette soirée. 
 
    Konan ne lui répondit pas. 
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    Dire que je suis passé sous le nez de ce pauvre flic et qu’il n’a rien remarqué. Que c’est jouissif de tuer comme ça au nez et à la barbe des gens. Surtout ceux qui sont censés vous attraper. Personne ne pourrait m’imaginer en assassin. Je fais tellement gentil aussi. Je passerai presque inaperçu. C’est le propre du bon tueur que de réussir à ne pas attiser les soupçons. Ma mère me disait toujours qu’il fallait atteindre l’excellence, je crois qu’à nouveau elle ne serait pas déçue, je n’ai commis aucun faux pas, pas la moindre erreur. 
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    — Vous ne pouvez pas lui faire une piqure pour qu’elle parte sereinement ? 
 
    — C’est un meurtre. En France l’euthanasie n’est pas autorisée ! 
 
    Konan Thoraval passa la nuit aux côtés de sa femme qui se débattait. Elle était agitée. Elle était consciente. Elle fixait parfois intensément son mari. Elle cherchait son regard. Elle semblait affreusement mal. Plusieurs perfusions lui avaient été posées. Pour tenter de la soulager un peu de cet encombrement, l’hydratation avait été baissée, un traitement anti-sécrétoire avait également été mis en place. Au petit matin, elle commençait enfin à se stabiliser. Elle était retournée dans son état de sommeil… ou de coma. Konan était épuisé par cette nuit blanche. Son propre corps lui renvoyait une odeur forte. Il voulait une douche, des vêtements propres. Il ne travaillait pas, il avait pris un jour de congé. Il retourna encore à Saint-Mars-du-Désert, il prit une douche. Ses yeux se fermaient. Dormir. Dormir, juste un peu. Allez, une petite sieste de cinq minutes. Il sombra. Très vite, il se mit à « rêver » : Mélanie dans un premier temps lui apparut, elle était entourée de tuyaux. Des perfusions partout ! Par télépathie, ils arrivaient à communiquer : « Konan mais pourquoi les laisses-tu me faire tout ça ? Konan, je veux partir, laisse-moi partir, pitié Konan je t’en prie ! » Konan était avec Vitello, ils la veillaient, les deux hommes se tenaient la main… comme s’ils formaient un couple. Soudainement, Mélanie se transforma en Claire Laurent. Claire était morte, elle avait la carotide d’ouverte, mais étrangement elle était aux soins palliatifs. Elle était morte, elle et lui c’était terminé, d’accord elle avait son nouveau copain mais elle était morte. Quelle ironie ! Un homme habillé en pompier arriva, il était le nouveau copain de Claire. Ce pompier dit à Konan de déguerpir. Son vieil ami, celui du livre, était aussi là à la veiller, c’était ce philosophe, celui qui se nommait Hervouet. Mais non, ce n’était pas Hervouet, c’était ce clochard, Bartoli. Le philosophe Hervouet ? Le clochard Yann Bartoli ? Hervouet ou Bartoli ? Hervouet et Bartoli ! Le philosophe et le clochard se confondaient ! 
 
    Konan se réveilla en sursaut. Evidemment qu’il l’avait vu quelque part ce Jean Hervouet ! Certes, il s’était montré infiniment plus amoché mais…  il offrait le même regard. Exactement le même regard… aucun doute n’était possible, ce clochard qui se faisait appeler Bartoli… n’était autre que ce professeur en philosophie, Jean Hervouet. 
 
    Il regarda l’heure. 
 
    Oh, l’horreur… il était, 11h25. Cette sieste avait copieusement dépassé les cinq minutes qu’il s’était accordé. Bartoli était le clochard, ce sommeil lui avait au moins révélé cela. Il appela immédiatement son travail : 
 
    — Olivier c’est toi ? Olivier passe-moi Jean-Yves, c’est important. Merci. 
 
    — Konan mais qu’est-ce que tu as, pourquoi tu ne te reposes pas… 
 
    — Non Jean-Yves, j’arrive, je sais qui est l’assassin. 
 
    — Hein ? 
 
    — Oui j’arrive, je t’expliquerai. Renseigne-toi juste sur un type, Jean Hervouet, un ancien professeur de philosophie à la faculté de Nantes. En fait c’est le clochard Bartoli, le type qui était sur les lieux du crime, à cheval sur le cadavre de Sophie à lui faire un massage cardiaque. Note bien, il s’appelle Jean Hervouet. Puis il raccrocha, s’habilla et partit au travail.  
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    Au même moment, Claire téléphona à un vieil ami. Sa rencontre de la veille avec Konan lui avait rappelé qu’elle devait le contacter. Etrangement, cette idée ne lui était pas apparue plus tôt…  
 
    Manuel lui avait ravi Sophie et depuis qu’elle était avec lui, Manuel ne voulait plus qu’elle continuât à voir « ce vieux débris ». Sophie complètement endoctrinée avait accepté tout ce que Manuel lui avait ordonné. Vraiment tout… Et, du jour au lendemain, elle ne voyait plus le Professeur. Ils avaient pourtant été si proches... Claire par contre continuait à le voir, mais Sophie n’avait plus jamais voulu en entendre parler. Quand elle appela Hervouet, une sueur froide lui envahit l’échine, comment allait-il le prendre ? 
 
    — Jean, c’est Claire […] oui ça va merci […] j’ai quelque chose à te dire  […] C’est horrible, tu es bien assis […] Oui je t’en prie […] C’est au sujet de Sophie, en effet […] ça ne semble pas te préoccuper outre mesure. […]  je suis anéantie, je ne cesse de penser à Sophie […] Oui mais quand même elle ne méritait pas de mourir. […] Non, en fait hier soir j’étais chez moi avec un flic. Une aventure. Il a vu ton livre et ta photo en quatrième de couverture, et il m’a questionnée […] Il était totalement interpellé par ta photo […]  Non Jean, j’en sais rien, pourquoi ? […] Ah oui je comprends, il est Capitaine, il s’appelle Konan Thoraval, tu le connais ? […] Tu veux qu’on se voie là maintenant ? […] Ça m’arrange moyennement, mais je comprends. […], vu le contexte, OK on va déjeuner ensemble. […] Je te propose vers 12h00, pas plus tard  […] Très bien, on fait comme ça […] Parfait. Bises, à toute. 
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    Sur le trajet, un grave accident créait un embouteillage. Konan n’avait pas de gyrophare. Il devait patienter. Il avait appelé son travail pour prévenir de son retard et avoir en direct des informations. On lui avait vaguement renvoyé de patienter un quart d’heure. Un motard un peu pressé était entré en collision avec une voiture trop nerveuse, ce qui en plus avait créé un carambolage. Il repensa à cette idée de prendre la bande d’arrêt d’urgence, mais il ne pouvait encombrer l’arrivée des secours. Il aurait, en plus, fortement risqué d’exciter les autres conducteurs, sans doute même lui aurait-on fait obstacle. Des secours étaient déjà arrivés mais d’autres pouvaient arriver en renfort.  
 
    Il n’avait pas beaucoup dormi. Seuls « les nerfs » le faisaient tenir. L’horloge du tableau de bord affichait 12h05 et ça ne bougeait toujours pas. Il était quand même particulièrement long ce quart d’heure !  
 
    Aucun collègue ne le rappelait. Il venait de découvrir l’identité de l’assassin, mais tout le monde paraissait s’en désintéresser. Tout le monde s’en foutait ! Konan, presque désorienté à cause du stress et du manque de sommeil voulait rappliquer, pour leur expliquer. Il avait l’impression de ne pas s’être réveillé… de continuer à vivre le cauchemar. Claire qui lui avait annoncé qu’en fait elle allait retourner avec son ex, Mélanie qui était sur le point de mourir. Qui cette nuit avait bien failli… qui d’ailleurs aurait mieux fait d’y passer. Il venait de découvrir l’assassin de Sophie, mais comme un fait exprès, il était à présent bloqué dans un bouchon infernal. Rien n’allait. Un vrai cauchemar ! 
 
    Tout à coup, une horrible pensée lui traversa l’esprit : les soins palliatifs pouvaient l’appeler là ! Il réalisait qu’il était coincé, prisonnier dans ces terribles embouteillages ! Si c’était le cas, il ne serait alors pas présent au moment où Mélanie partirait… Une sueur froide lui parcourut l’échine. Sa bouche devint sèche. La panique totale. Il se sentait comme un animal sauvage acculé ou prisonnier dans une cage. Le malaise était proche. Il tenta de se reprendre, mais, non mais quel con ! Comment avait-il pu être aussi con ! Cette nuit sa femme était à deux doigts de mourir. Elle allait sans doute mourir aujourd’hui. Pourquoi s’était-il éloigné d’elle ! Pourquoi en plus s’était-il endormi ! Il se tapa la tête contre son volant. Pleura. Les nerfs lâchaient. Il imaginait Mélanie mourir, seule ! Elle constaterait qu’il n’était même pas là ! C’était épouvantable ! Il ne se le pardonnerait pas. Jamais. C’était sûr, là il se la ferait éclater, sa sale cervelle moisie !  
 
    Désespérément, il s’insultait, se traitait de pauvre merde, de sombre égoïste. Il se trouvait stupide, se demandait pourquoi il était parti jusqu’à Saint-Mars-du-Désert alors que sa femme mourait ! Pourtant, s’il s’était promis de ne pas y retourner, c’est qu’il y avait des raisons ! Et chez lui, pourquoi s’était-il assoupi alors que pour elle c’était la fin ! Certes, lorsqu’il était parti, elle lui avait paru paisible, mais s’il avait eu un minimum de jugeote, il se serait tout de même dit que cela restait extrêmement précaire. Il s’en voulait. Il se demandait également pourquoi il allait au travail… c’était auprès de sa femme qu’il devait être. Il s’était pourtant juré qu’il serait là quand elle partirait. Il le lui avait même promis. Elle allait peut-être mourir alors qu’il serait là, comme un con, coincé dans un bouchon. Et puis Claire qui finalement était avec quelqu’un, lui qui comme un idiot s’était montré séduisant, elle devait le prendre pour un débile ou un pauvre type pathétique en manque de tendresse. Ce qu’il était ! Mais pourquoi d’ailleurs avait-elle accepté de baiser malgré tout avec lui, si ce n’était par pitié ? Elle ne l’aimait pas, ça c’était évident ! Comment pouvait-on l’aimer, d’ailleurs ! Comment pouvait-on aimer un type qui abandonne sa femme en train de mourir ! Sans doute, voulait-elle se rassurer, se savoir toujours désirable, cette pauvre Claire semblait aussi très paumée. Mais grâce à leurs galipettes, il découvrit l’existence de ce professeur de philosophie qu’il confondit avec le clochard. Quel coup de bol, quand même ! Comme quoi la chance tournait à tout moment. Parce que là, sur le périph, c’était carrément la poisse. Et sa femme allait sûrement mourir seule ! 
 
    Il se reprit un peu. Furtivement ce rêve lui revint. Pourquoi se donnaient-ils la main ? Etrange quand même ! Pas tant que cela ! Il pensa d’ailleurs à lui, la seule personne qu’il avait envie d’entendre. Un bon prétexte en plus parce qu’il connaissait Hervouet. Il connaissait Sophie. Il allait l’éclairer. Il voulait surtout entendre sa voix apaisante. En dépit de ce que Claire avait avancé, même s’il simulait l’empathie, même s’il n’était pas si humain que cela, il faisait humain, il se montrait empathique. C’était l’essentiel ! Même s’il était le diable, Konan n’en avait cure, c’était à lui qu’il souhaitait parler. Il n’allait pas rester trop longtemps parce que l’hôpital pouvait essayer de le joindre, mais il désirait entendre cette voix douce et gracieuse. Cette voix envoutante. 
 
    Il prit son téléphone. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    46. 
 
      
 
      
 
    — Oui, allo ? 
 
    — Monsieur Vitello ? 
 
    — Lui-même. 
 
    Le simple fait d’entendre sa voix le rasséréna. 
 
    — C’est le Capitaine Thoraval. 
 
    — Je vous avais reconnu Monsieur Thoraval ! Il restait d’un calme olympien. Me soupçonnez-vous toujours ? 
 
    — Non, je ne vous soupçonne absolument plus ! À présent, je soupçonne en revanche très fortement quelqu’un que vous connaissez peut-être.  
 
    — Cela m’étonnerait, mais dîtes toujours. 
 
    — Un certain Jean Hervouet, le connaissez-vous ? 
 
    — Je le connaissais. Voilà bien 3 ans que je ne l’ai revu. Vitello ne semblait aucunement surpris. Sa voix restait calme. 
 
    — Et vous pensez qu’il aurait pu tuer Sophie ? 
 
    — Ce n’est pas impossible. 
 
    Très doucement, la circulation commençait à revenir. 
 
    — Vous pensez qu’il en voulait à Sophie ? 
 
    — Alors ça oui, pour lui en vouloir il lui en voulait fortement ! Il m’en voulait énormément aussi. 
 
    — Pouvez-vous développer s’il vous plaît ? 
 
    — J’ai peu de temps à vous accorder, mais pour faire bref, Sophie l’inspirait, il la qualifiait ouvertement de muse. Et pour Sophie, c’était son professeur de philosophie préféré. Lorsqu’elle était en 5éme année à la fac, ils étaient tous les deux devenus assez intimes. Comme un amour platonique si vous voulez. Ils se retrouvaient chez lui, il lui lisait ses textes, et elle, elle lui faisait quelques remarques. Elle l’admirait. Puis je suis arrivé en tant que maître de conférences à Nantes. Je semblais à mon tour susciter de l’admiration chez Sophie, et elle délaissait le vieil Hervouet. Face à lui, elle se montrait moins disponible. Il finit par comprendre ce manque de disponibilité lorsqu’il vit que Sophie et moi sortîmes ensemble. Et là, pour le coup, ce n’était pas platonique, croyez-moi. Il commençait à nourrir une certaine acrimonie à l’encontre de Sophie. Quant à moi, il me snobait. J’ai alors proposé à Sophie de cesser de lui adresser la parole. Ce type n’était qu’un frustré. Sophie au début s’insurgea, puis elle finit par constater le manque de classe que montrait le vieux. Elle décida de ne plus lui adresser la parole. 
 
    — Ce qui pourrait expliquer la perruque alors ? 
 
    —  Je ne sais pas… Peut-être… Attendez ! Voulez-vous dire qu’il aurait ainsi essayé de me faire porter la culpabilité de son meurtre ? Faire d’une pierre deux coups en quelque sorte. Sophie morte, et moi accusé d’un crime que je n’avais pas commis ? 
 
    Vitello évoquait ses questions avec un style étrange. Si Konan n’avait pas traversé une période aussi perturbée, ces questions lui seraient vraisemblablement apparues, plutôt comme des suggestions. Les ficelles, certes, s’affichaient avec évidence, mais Konan par ailleurs était à ce moment trop dévasté  pour percevoir ces « subtilités ». 
 
    — Je ne peux pas vous répondre à ce stade de l’enquête, mais merci infiniment Monsieur Vitello. 
 
    — Monsieur Thoraval ? 
 
    — Oui ? 
 
    — Prenez soin de vous ! 
 
    — Je crois que nous nous comprenons, j’en suis touché, prenez également soin de vous, Monsieur Vitello.  Je sais qu’apprendre le décès de Sophie ne fut pas simple pour vous. 
 
    — Ce ne fut pas simple en effet ! Tous les deux, nous traversons un moment difficile. Bon courage. 
 
    — A vous aussi, au revoir. 
 
    La circulation s’était améliorée. Konan se sentait un peu mieux. Parler à Vitello l’avait un petit peu ré-ancré dans la réalité. Tout commençait enfin à s’assembler. Hervouet s’était fait passer pour un clochard. Des zones d’ombre toutefois restaient en suspens. Au moment des faits, Hervouet était ivre-mort et était resté sur les lieux du crime. Ce n’était pas lui qui avait couru avec une perruque. Certes, Hervouet avait témoigné avoir vu un homme avec une perruque, mais il cherchait à inculper Vitello. Par contre, Bricot, l’employé de Mac Donald’s, avait également aperçu un homme affublé d’une perruque. Aucune perruque, ni couteau ne fut pourtant trouvés sur la scène de crime. 
 
    L’homme à la perruque était sûrement un complice, peut-être d’ailleurs était-ce lui qui avait tué Sophie. Hervouet ivre en était le spectateur. Puis le type partit avec le couteau et la perruque. Probablement tout comme pour la perruque, avait-il jeté le couteau dans la Loire, qui contrairement aux cheveux jaunes, n’allaient pas remonter à la surface. 
 
    La circulation étant à présent presque fluide, il mit son téléphone sur kit mains libres, il voulait téléphoner au boulot, mais à peine avait-t-il composé le numéro de téléphone que le commandant Le Quellec le devança : 
 
    —  Jean-Yves ?   
 
    — Konan, ça en est où là ? 
 
    — Le trafic commence enfin à se débloquer. Et vous, du nouveau sur Hervouet ? 
 
    — Bartoli était un clochard assez connu à Bordeaux, personne ne l’avait plus vu depuis environ 6 mois. Les deux hommes se ressemblent vachement, sauf que Hervouet a 63 ans, alors que Bartoli en avait 46. A mon avis il a également tué le clochard. Hervouet habite un appartement à Nantes, 5 Avenue de la Perle Noire, vers la rue Paul Bellamy. Un nom prédestiné ! On s’apprête à y aller. 
 
    — J’aurais aimé venir avec vous, mais je préfère être auprès de ma femme ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    47. 
 
      
 
      
 
    — Allo ? 
 
    — Maman, c’est moi… 
 
    — Ma chérie, ça va ? Tu as l’air contrariée. 
 
    — Pas le temps de papoter, Maman, je suis séquestrée par un type, il s’appelle Jean Hervouet. Je suis chez lui. Il va revenir d’un instant à l’autre. 
 
    — Quoi ! Ma chérie ! Tu parles trop vite. Calme-toi ! 
 
    — Maman, ce n’est pas une blague, je suis séquestrée par mon ancien prof de philo, retiens bien, Jean Hervouet, il habite à Nantes. Il me séquestre chez lui. Il faut que tu appelles les flics tout de suite sinon il va me tuer ! Merde il revient, je raccroche ! 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    48. 
 
      
 
      
 
    Le commandant Le Quellec s’apprêtait à aller taper chez Hervouet lorsqu’une collègue voulut lui transmettre l’appel d’une femme : 
 
    —Jean-Yves, une femme au téléphone, je pense que tu devrais la prendre. 
 
    — Pas le temps, on va serrer Hervouet ! 
 
    — Justement, c’est à son sujet. Tu devrais la prendre. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Ne perds pas de temps, prends là maintenant ! 
 
    — Ok, file la moi ! 
 
    […] 
 
    — Oui Madame, bonjour, que souhaitez-vous me dire ? 
 
    La femme au téléphone semblait un peu affolée : 
 
    — Ma fille vient de m’appeler. Un type la séquestre.  
 
    — Et elle est tout de même parvenue à vous appeler ? 
 
    — Oui, comme il s’est absenté, elle en a profité pour m’appeler. 
 
    — Comment s’appelle votre fille ? Avez-vous des précisions sur le type qui la séquestre ? 
 
    — Ma fille s’appelle Claire Laurent. Le type qui la séquestre, c’est Jean Hervouet ! 
 
    Cette femme commençait à l’intéresser : 
 
    — Jean Hervouet ? Et il est chez lui en ce moment ? 
 
    — Oui, je viens de vous dire qu’il séquestre ma fille ! 
 
    — Je vous crois complètement. Merci Madame ! Nous vous envoyons quelqu’un, où habitez-vous ? 
 
    […] 
 
    — Madame, nous partons maintenant. Je vais devoir couper, on y va tout de suite. Et il raccrocha.  
 
    Le Quellec qui s’apprêtait à partir, avait espéré qu’Hervouet eût été chez lui. Avec l’appel de la mère de Claire, il en avait maintenant la certitude ! Cet appel réveilla en lui ses instincts de prédateur. 
 
    Apparemment, le type était fou, peut-être armé, et il tenait en otage Claire Laurent, l’amie de Sophie que Konan avait rencontrée. Stéphanie Gayet était en récupération, Le Quellec ne voulait pas la déranger. Le lieutenant Olivier Perrin ainsi que deux brigadiers avec qui Le Quellec avait l’habitude de travailler, étaient de la partie. Comme Hervouet retenait quelqu’un, une unité d’élite allait également être sollicitée. 
 
    Par rapport à la veille, la situation s’inversait. C’était Le Quellec dans une voiture à toute allure, gyrophare allumé qui appelait Konan pour l’informer de la situation : 
 
    — Konan, j’ai juste 5 secondes. On part serrer Hervouet chez lui, il séquestre Claire Laurent.  
 
    — Comment le sais-tu ? 
 
    — Madame Laurent a pu échapper quelques secondes à la vigilance de Hervouet et a réussi à passer un coup de fil à sa mère ! 
 
    — C’est bizarre ! s’exclama un Konan très dubitatif. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Pourquoi n’a-t-elle pas directement appelé les flics ? Quand tu es séquestrée, que tu es seule et que par miracle tu as à ta disposition un téléphone qui fonctionne parfaitement, et que sans doute, tu paniques, le 17 est sûrement le numéro le moins difficile et le plus utile à composer ! Puis surtout, Hervouet qui est censé la séquestrer aurait été suffisamment stupide pour la laisser seule avec un téléphone ? Sincèrement, je ne le sens pas trop. 
 
    — Oh tu sais, dans la panique, tu ne réfléchis pas, puis elle a eu le réflexe d’appeler sa Maman, moi cela ne m’étonne pas. Quant à Hervouet, ce n’est tout simplement pas un pro de la séquestration et il n’a pas pensé à tout. Allez, je raccroche ! répondit un Le Quellec revigoré et impatient. 
 
    — Oui mais de là à t’absenter et laisser bien en évidence un téléphone, moi, ça me paraît quand même un peu gros. Déjà quand tu séquestres quelqu’un, tu ne t’absentes pas comme ça, et si tu dois vraiment t’absenter, tu ne laisses pas ta victime libre de ses faits et gestes. Non franchement là, moi je trouve ça très bizarre ! 
 
    — De toute façon, nous sommes obligés d’y aller pour vérifier. 
 
    — Bien sûr ! Mais faîtes quand même gaffe aux mauvaises blagues. On sait jamais, ça pourrait quand même être un piège. Mélanie est au plus mal, je veux être à côté d’elle. Elle a failli partir cette nuit et je crois que c’est imminent. Mais vous, n’hésitez pas à me tenir au courant du déroulement de tout ça. 
 
    — Quand même Konan, avec ce que tu viens de me dire, tu crois franchement que je vais te déranger avec cette affaire ? 
 
    — Jean-Yves, ça va être très simple, je te le répète, n’hésite pas à me joindre. Après, soit je serai en mesure de répondre et je décroche, soit ce ne sera pas possible et dans ce cas tu laisses un message. Allez, file ! 
 
    Konan Thoraval  raccrocha. 
 
    Si Le Quellec était dans l’action, Konan s’interrogeait. Que s’était-il passé ? Pourquoi ce type retenait Claire ? Tout cela était quand même très étrange, Hervouet la séquestrait juste après que lui, Konan, ait découvert l’identité du meurtrier chez Claire grâce à une photo sur un livre. Hervouet déjà au courant l’aurait enlevée et la retenait maintenant prisonnière ? Mais comment avait-il pu être mis si rapidement au courant ? Il y avait forcément eu une fuite ! Qui l’avait prévenu ? Vitello ? Et merde, ce Vitello était de cheville avec Hervouet. Claire avait bien raison de se méfier de ce travelo. Konan se ressaisit… ça ne pouvait pas tenir, cela ne faisait même pas cinq minutes qu’il avait évoqué Hervouet à Vitello. En plus, il ne lui avait même pas parlé de Claire. Même si juste après l’appel, Vitello avait prévenu Hervouet, ce dernier, à moins qu’il ne se fût télé-transporté, n’avait pas pu en dix minutes, aller chercher Claire, puis l’amener chez lui. Ce n’était donc sûrement pas Vitello qui l’avait prévenu… qui donc alors ? Claire ? Claire ! Ça ne pouvait être que Claire ! Une pensée lui traversa alors l’esprit, une pensée effroyable : Claire était de connivence avec Hervouet. Elle n’était pas séquestrée, elle était sa complice ! A tous les coups, il n’y avait personne chez Hervouet. Ils faisaient diversion pour gagner du temps. Pour fuir, peut-être. Il comprenait maintenant, pourquoi elle n’était pas satisfaite que Vitello lui ait plutôt fait une bonne impression, qu’il ne lui ait pas semblé être le coupable. De même, Vitello ne correspondait absolument pas aux descriptions de Claire, elle le décrivait comme pervers, sanguin, presque impulsif alors que Konan le percevait comme stoïque, calme et mesuré. Oui, tout s’éclairait à présent ! Vitello, le prétendu pervers narcissique et Hervouet, le sage parfait, comme il en existait parait-il, au temps de la Grèce antique… ce sage qui apparemment, n’aurait pas fait de mal à une mouche. Ben voyons ! Hervouet et Claire avaient tué Sophie et tentaient de rendre Vitello coupable ! Claire n’avait pu que constater à quel point Konan s’était révélé estomaqué face à la photo du livre d’Hervouet. Elle avait alors rapidement compris que Konan venait de découvrir l’assassin. Elle a ensuite tout naturellement contacté Hervouet pour lui signaler qu’il venait d’être démasqué. Puis, cela lui vint comme une évidence… il ne se rappelait pas le lui avoir demandé à elle ! Autant il avait insisté pour que l’on embête la pauvre mère de Sophie, autant il avait été tellement gaga, tellement envouté par Claire, qu’il ne se rappelait pas l’avoir questionnée sur ce qu’elle avait fait et où elle se trouvait au moment du meurtre. Quelle terrible erreur ! Et c’est là qu’il redevint lucide. C’est à cet instant qu’il prit conscience que depuis quelques jours, que ce fut avec Claire, mais aussi Vitello ou même avec le prétendu Bartoli, il avait totalement débloqué ! Tout le long de cette enquête, il avait été d’une incompétence affligeante. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    49. 
 
      
 
      
 
    Claire avait un flingue collé à la tempe. 
 
    — C’est bien Claire, j’ai toujours su que tu ferais une très bonne actrice. C’est dommage que tu n’aies jamais voulu rejoindre ma troupe de théâtre. Tu as été très convaincante, je te félicite. 
 
    — Tu es prêt à me faire péter le crâne, je n’avais pas d’autres choix. Tu vas me tuer ? Comme pour Sophie ? 
 
    — Si tu fais exactement ce que je te dis, je te laisserais en vie. Là, tu as complètement suivi mes instructions. Tu as été parfaite. Je suis bluffé. Sincèrement, pas sûr que j’aurais pu faire mieux ! Nous n’avons répété que trois fois. Ta prestation fut au-delà de tout ce que je pouvais espérer. 
 
    — Ce n’est pas de la prestation, c’est de la survie. J’ai peur, je ne veux pas mourir. 
 
    — Comme je te l’ai dit, tu as pour le moment été parfaite. Ta mère pense que tu te trouves chez moi, avec moi. Elle est sûrement en train d’appeler les flics, qui d’un instant à l’autre vont rappliquer chez moi. 
 
    — Mais pourquoi avoir tué Sophie ? Je te pensais si bon, si sage ! Je ne te reconnais plus, Jean ! 
 
    — Je suis, je pense, un assez bon comédien. Et toi, tu t’es toujours montrée incroyablement crédule. Un peu comme Sophie, intelligente, mais crédule ! Plus de trente ans que je fais du théâtre, ce n’est pas trop difficile de jouer un rôle face à des personnes qui me voient si peu. Tu vois ? Nous nous voyions tous les combiens, nous deux, Claire ? Au mieux une fois par an, de surcroît sur un petit temps, celui d’un repas entre midi et deux ! Dans ce contexte, il ne m’a jamais été trop difficile de me faire passer pour une personne bonne et sage, comme tu le dis si bien. 
 
    — Pourquoi avoir tué Sophie ? 
 
    — Je ne sais pas. Par désœuvrement. Un crime philosophique, peut-être. Il se mit à rire. Mais j’avoue, c’était aussi une vengeance ! Ma mère est morte il y a huit mois, je suis seul. Sans enfant. Sans véritable ami. En retraite depuis quinze mois. Je m’ennuyais. Par ailleurs, j’ai un cancer du foie, assez mal barré. Si je n’avais pas picolé autant aussi. Bah, j’aurai été un bon vivant, c’est le principal ! Puis, je pense qu’il n’y a rien après. Je voulais survivre à Sophie. Sophie m’a laissé, je l’aimais et ce travelo me l’a ravie. Je me suis senti seul. Si seul. Sophie m’inspirait. C’était mon souffle, ma vie. Et elle m’a jeté, comme un vieux machin usé.  
 
    — Pourquoi ne t’es-tu pas tué après le meurtre ? 
 
    — Parce que je voulais voir ce connard de travelo se faire prendre à ma place ! 
 
    — Ce qui explique la perruque. 
 
    — Tu es fine, ma chère Claire. 
 
    — Pourquoi me dis-tu tout cela, si tu ne me tues pas après ? 
 
    — Tu ne m’as jamais fait de mal, Claire. Bien que ce soit chez toi après t’avoir tringlée, que ce flic s’est rendu compte, avec le bouquin, que finalement j’étais l’assassin. Pourquoi tu baises avec tout le monde aussi, Claire ? Mais je ne t’en veux pas. D’ailleurs, si chez toi mon livre était à ce point en évidence, c’est qu’il t’intéressait. Je pourrais même en être flatté.  
 
    Claire se mit à pleurer : 
 
    — Je ne veux pas mourir Jean, par pitié, tu sais que j’ai un petit garçon. Pour lui, je t’en prie ne me tue pas. 
 
    Elle se mit à ses genoux, Hervouet en fut à peine touché : 
 
    — Allez, s’il te plait, relève-toi ! Garde au moins ta dignité ! Je te l’ai dit,  je ne te tuerais pas si tu fais exactement ce que je te dis ! 
 
    — Je ne veux pas mourir ! Je veux revoir Eliot ! 
 
    — Mais tu vas le revoir ton môme ! Si tu fais ce que je te dis ! Combien de fois vas-tu me le faire répéter. Es-tu prête à coopérer ? 
 
    — Oui. 
 
    — Très bien, donne-moi le numéro de ce flic avec qui tu as baisé !  
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    50. 
 
      
 
      
 
    Konan explosait... Claire s’était bien amusée avec lui ! Elle s’était risquée à jouer avec le feu ! Baiser la police ! Elle voulait que ce pauvre flic, sans importance, très bientôt veuf, soit persuadé de la culpabilité de Vitello ! Lui, le Capitaine Thoraval, si vulnérable en ce moment, faisait un pigeon idéal. Elle avait presque failli gagner. Elle devait bien se marrer, Claire, en repensant à lui, le flic qu’elle était parvenue à séduire. Avec une certaine facilité en plus ! C’est sûr, elle avait su y faire, à feindre l’admiration, à l’appeler Capitaine, à lui faire les yeux doux… à ce flic paumé qui tentait au mieux, mais très maladroitement, de jouer au Monsieur raffiné ! Quelle figure pathétique ! Il se jugeait si nul. Des envies de suicide… Lorsque sa femme serait partie, il devrait se liquider, proprement, rapidement. Mais Claire n’était pas parfaite non plus, tout ne s’était pas déroulé comme une mécanique divinement huilée. Peut-être l’aurait-elle souhaité. Mais non ! Claire n’évoluait pas dans un film hollywoodien. Non ! Absolument pas ! Au contraire, elle avait commis une bourde, un acte manqué comme aurait dit ses psychanalystes préférés… Elle avait laissé traîner le fameux livre, avec en quatrième de couverture, la photo de son maître, le fameux sage ! Puis, heureusement que Vitello avait un alibi solide !  
 
    A ce moment, son téléphone sonna. Le numéro de Claire s’afficha. Pourquoi l’appelait-elle ? Que lui voulait-elle ? 
 
    Furieux, il décrocha :  
 
    — Allo Claire, c’est quoi ce bordel ? 
 
    Au bout du fil, une voix d’homme : 
 
    —Monsieur Thoraval, vous semblez bien énervé. Puis il se mit à rire, d’un rire gras. 
 
    — Hervouet ? S’enquit Konan qui reconnut la voix. 
 
    — Appelez-moi Monsieur Hervouet, s’il vous plait ! 
 
    — Qu’avez-vous fait à Claire ? 
 
    — Elle est à mes côtés, elle va très bien. Bon, c’est vrai, elle est un peu sidérée, mais sinon elle va plutôt bien. Enfin, pour l’instant ! 
 
    — Comment ça, pour l’instant ? 
 
    — Claire a mon flingue contre sa tempe. Si vous faîtes tout ce que je vous dis, Claire continuera à aller bien. 
 
    — Que voulez-vous ? 
 
    — Chaque chose en son temps cher Monsieur Thoraval. Je ne souhaite parler qu’à vous. Il en ira de la vie ou de la mort de Claire. Et vous savez, je n’ai rien à perdre, vous faîtes un seul pas de travers, je la bute. Et juste après, je me ferais sauter mon caisson moisi. 
 
    — Je vous écoute ! 
 
    — Les flics se dirigent chez moi, n’est-ce pas ? Attention à ce que vous allez dire. Si vous me mentez, je bute Claire ! 
 
     Konan demeura un instant silencieux. Hervouet le sentit. Silencieux, comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait dire. 
 
    — Monsieur Thoraval attention ! Pas d’embrouilles, pas de fabulations. Vous seriez bien imprudent de me faire une mauvaise blague. Attention à ce que vous allez me dire. Je vous sais en récupération, vous en aviez parlé à Claire qui me l’a répété. Alors, je repose ma question une dernière fois, savez-vous que des flics se dirigent chez moi en ce moment, oui ou non ? Si vous mentez, je le sentirais à votre voix ! 
 
    — Oui c’est vrai, un collègue m’a appelé. Ils se dirigent chez vous. Et effectivement, je ne travaille pas aujourd’hui. J’ai plus important à faire que de travailler. 
 
    — Ah Bon ? Et qu’avez-vous de si important à faire ? 
 
    Intéressant, apparemment Claire ne lui avait pas parlé de sa femme, Mélanie en train d’agoniser aux soins palliatifs. 
 
    — Ma femme est en ce moment très malade, elle est hospitalisée ! 
 
    — D’accord mais avant d’aller rendre visite à votre femme, vous allez devoir faire un petit détour chez Claire ! Monsieur Thoraval, je ne sais toujours pas si vous percevez bien la gravité de la situation, dois-je vous rappeler que Claire a mon flingue contre elle ? Et je n’hésiterais pas à lui trouer le crâne si vous ne coopérez pas. Suis-je suffisamment explicite Monsieur Thoraval ? 
 
    — Je vous crois ! Vous avez tué Sophie. Je sais malheureusement trop bien de quoi vous êtes capable ! 
 
    — Ce que vous me dites me plait ! Vous semblez me prendre au sérieux. 
 
    — Donc oui, juste avant votre appel, mes collègues m’ont téléphoné pour m’informer qu’ils partaient chez vous, comment le savez-vous d’ailleurs ? 
 
    — Mais en réalité, je ne suis pas chez moi, Monsieur Thoraval. Pour faire diversion, j’ai forcé Claire à appeler sa mère adorée. Je l’ai forcée à dire à sa mère que je la séquestrais chez moi. On sait tous que les mamans s’inquiètent vite, et donc comme prévu, cette pauvre mère affolée ne pouvait que contacter la police. Si j’avais demandé à Claire de les appeler directement, avec son téléphone mobile, ils nous auraient localisés rapidement. Maintenant je vais vous demander de venir nous rejoindre, Claire et moi. Si tout se passe bien, votre chère maîtresse vivra. Si en revanche je constate d’une façon ou d’une autre que vous venez accompagné de vos collègues, j’exécuterai Claire sur le champ ! Me suis-je bien fait comprendre ? 
 
    — C’est ce que vous me demandez, de venir vous rejoindre ? Mais, pourquoi moi ?  
 
    — Nous nous sommes déjà rencontrés, vous vous souvenez ? Et j’ai trouvé que vous étiez un type avec un fond plutôt bien. Sacrément perdu mais au fond, plutôt humain, même si au début vous aviez été très très méchant avec moi. Mais vous sembliez tellement perdu aussi ! Avec cette fausse piste, je souhaitais entuber vos collègues. Je ne veux parler qu’à vous. Au commissariat, au moment où nous nous étions quittés, vous étiez le seul à avoir montré une certaine considération pour le clochard que je jouais. Il me plairait donc de poursuivre la discussion avec vous. Puis surtout, si je souhaite spécialement vous voir vous, c’est que derrière tout ça, se cache une autre raison autrement plus poignante, mais laissons courir un peu de suspens… cette mystérieuse raison vous sera révélée plus tard ! 
 
    — Très bien ! J’arrive ! Et je serai seul, vous pouvez me croire ! Où vous trouvez-vous ? 
 
    — Dans l’appartement de Claire, vous savez où il se trouve il me semble. 
 
    — D’accord, j’arrive au plus tôt. 
 
    — Avec Claire, nous vous attendons. 
 
      
 
    Puis Konan rappela Jean-Yves Le Quellec : 
 
    — Jean-Yves ? 
 
    — Ouais Konan, nous arrivons juste. 
 
    — A mon avis, vous ne trouverez personne. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que, Hervouet vient de m’appeler avec le portable de Claire. Il l’a prise en otage, chez elle. Il a fait diversion en faisant en sorte que Claire appelle sa mère afin que vous ne les localisiez pas via l’appel. Il menace de buter Claire si je ne viens pas, il ne veut parler qu’à moi, j’y vais. J’insiste, il est impératif qu’il ne voit que moi. Il semble déterminé à tuer Claire s’il me voit accompagné. 
 
    — Konan, c’est trop risqué. 
 
    — Je m’en fous, j’y vais ! Et quand vous rappliquerez, ne faîtes pas le moindre bruit ! Je le répète une dernière fois, Hervouet doit penser que personne à part moi n’est au courant du lieu où il garde Claire en otage. Il tient un flingue contre la tempe de Claire. Je vais gérer ça seul.  
 
    Et il raccrocha. 
 
    Le Quellec tenta de le rappeler mais il ne répondit pas. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    51. 
 
      
 
      
 
    En arrivant chez Claire, Konan se gara très approximativement. Il n’eut pas besoin de se servir de l’interphone. Au moment où il atteignit l’entrée du hall de l’immeuble, la porte s’ouvrit. Sans doute Hervouet par la fenêtre, le guettait et l’avait vu arriver.  
 
    L’immeuble de Claire était pourvu d’un très vieil ascenseur. Comme toujours dans ses missions, il préférait prendre les escaliers. Il souhaitait au maximum rester maître de la situation, refusant le risque d’utiliser un ascenseur qui aurait pu, par une panne, tout compromettre.  
 
    Il savait que Le Quellec et son groupe risquait de rappliquer trop rapidement. Sûrement étaient-ils même déjà en route. Le seul problème : le portable de Konan. Il peinait à l’éteindre, en raison de Mélanie. L’hôpital risquait en effet de l’appeler à tout instant, mais une sonnerie pouvait grandement parasiter ce moment extrêmement sensible où Hervouet voulait le rencontrer. En arrivant chez Claire, pour ne pas éveiller les soupçons, il se résoudrait à mettre son portable en mode silencieux. 
 
    Portable qui justement vibra lorsqu’il commençait à monter les escaliers. Il pensait que c’était Le Quellec ou Perrin qui pour la énième fois tentaient de le joindre. Dans ce cas, il ne répondrait bien évidemment pas. Mais c’était le CHU. 
 
    — Monsieur Thoraval ? 
 
    Il chuchotait mais tenta au mieux de se rendre audible : 
 
    — Oui ? 
 
    — Il faut que vous veniez vite ! Votre femme commence à faire des pauses respiratoires. 
 
    — C’est la fin ? 
 
     — C’est malheureusement fort possible, la respiration est de plus en plus difficile. Elle souffre. Nous nous apprêtons à la sédater. Sachez que si nous prenons la peine de vous déranger, c’est que nous avons de réelles raisons pour cela. Pour le moment, elle est consciente. Elle souhaiterait vous voir. Faîte-vite ! 
 
    — D’accord ! J’arrive au plus vite. Attendez-moi. Et il raccrocha. Il mit son portable en silencieux. 
 
    « Attendez-moi » pourquoi avait-il répondu cela ? Il trouvait ce dernier propos particulièrement absurde, voire ridicule. Il continuait à monter les escaliers, mais il rageait. Des larmes lui montaient aux yeux. Merde ! Pourquoi juste à ce moment ? Pourquoi pas dans une heure ? Pourquoi toutes les merdes devaient-elles arriver en même temps ? Le CHU n’était pas loin, mais là, entre midi et deux, en pleine heure de pointe, sans gyrophare, s’y rendre rapidement s’avérait particulièrement délicat. S’il avait possédé une moto, ç’aurait déjà été différent. Pas grave, il laisserait sa voiture ici et se rendrait à l’hôpital en courant. A 17 km/h, il mettrait à peine dix minutes. Au marathon de La Rochelle, son score avait été de 2h40’. Cette performance commençait à dater mais cela faisait à peine 2 mois qu’il avait couru un 10 bornes en seulement 36’58’’, soit plus de 16km/h tout de même ! A vol d’oiseau, 2,5 km séparaient au pire l’appartement de Claire des soins palliatifs. Heureusement il portait des Nike air-max BW et non de véritables chaussures de villes en cuir et rigides. Certes ces tennis n’étaient pas non plus l’idéal pour courir à une telle vitesse, mais ça demeurait néanmoins plus souple et léger. Peut-être allait-il se bousiller les pieds, mais il serait au CHU en moins de 10 minutes. 10 minutes, c’était sans doute déjà trop long ! Il n’y avait pas de question à se poser, parce que, s’il laissait Claire avec Hervouet, s’il ne répondait pas à la demande de ce fou, Claire serait morte, comme sa femme. Sa femme de toute façon, allait mourir aujourd’hui. Claire pouvait encore être sauvée. Mais pour se sauver lui, pour qu’il puisse continuer à se regarder dans la glace, il lui fallait impérativement être présent aux côtés de sa femme au moment où elle partirait. Il fallait donc d’abord sauver Claire au plus vite. Par ailleurs, il ne pouvait se montrer stressé face à ce taré de Hervouet. Tout urgeait considérablement. Tout se bousculait ! Afin de ne pas trop penser, il monta les marches trois par trois. Il arriva chez Claire. Il mit son portable en silencieux. La porte était ouverte. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    52. 
 
      
 
      
 
    Hervouet l’avait entendu arriver. 
 
    — Entrez Monsieur Thoraval ! 
 
    Claire en effet semblait sidérée, ou apeurée. Elle était comme prostrée. Elle ne bougeait plus, de peur de déclencher un geste irréparable de la part d’Hervouet. Hervouet avait toujours son pétard posé contre elle. Konan préféra coopérer : 
 
    — Bonjour Monsieur Hervouet ! Pourquoi souhaitiez-vous me voir ? 
 
    — Monsieur Thoraval, pour tout vous dire les choses se sont précipitées et ce n’est pas plus mal ! Vous avez quand même eu beaucoup de vaine de trouver le coupable en baisant Claire. C’est tout de même un sacré hasard, ne trouvez- vous pas ? 
 
    — Je n’aurais jamais rencontré Claire si vous n’aviez pas tué Sophie. Je ne sais pas si tout est dû au hasard. 
 
    Il vit Hervouet tiquer. Manifestement, il ne souhaitait pas être contredit : 
 
    — Effectivement, en interrogeant les différents proches de Sophie, vous augmentiez les chances de me trouver. 
 
    — Cela dit, pour que vous vous sachiez déjà démasqué, c’est que quelqu’un vous a averti. Et il ne m’est pas trop difficile de deviner qui vous a alerté. Konan regardait intensément Claire, la pauvre demeurait complètement terrorisée. 
 
    Hervouet se mit à rire : 
 
    — Ah, ça commence à devenir intéressant ! Vous pensez donc que Claire était ma complice ? Vous pensez que c’est elle qui portait la perruque flashy? Et par conséquent, lorsqu’elle vous a senti particulièrement déconcerté par ma photo, elle aurait compris que j’étais démasqué. Et elle se serait donc empressée de me contacter pour tout me dire ? 
 
    — Apparemment, le seul témoin fiable que nous avons rencontré affirme avoir vu un homme, pas une femme, avec la perruque blonde. Mais du fait que vous vous trouvez à présent, Claire et vous, si vite réunis, je ne vois pas d’autres explications que la complicité de Claire dans le meurtre de Sophie !  
 
    — Pourtant, il y en a une autre ! Et je m’empresse sur le pas de réhabiliter notre pauvre Claire, laquelle n’y est absolument pour rien. Quand vous l’avez questionnée sur ma photo, vous lui avez fait penser à moi, et elle s’est alors dit qu’elle devait m’appeler pour m’annoncer le décès de Sophie, au cas où je n’étais pas au courant de cette malheureuse nouvelle. Mais ce fut très ironique, n’est-ce pas ? Elle ne m’a évidemment rien appris du tout sur cette mort puisque c’est moi qui ai tué Sophie. J’étais donc le premier au courant de sa mort, cela va de soi. Par contre, sans le savoir, en m’appelant, elle m’apprenait que je venais d’être démasqué. Comme votre attitude devant ma photo l’avait interrogée et qu’elle était loin de se douter de quoi que ce soit, elle m’a parlé naïvement de vous, de vos questions un peu étonnantes vis-à-vis de ma photo. Son appel me fut donc particulièrement précieux. Hervouet se mit à rire comme un aliéné. 
 
    — D’accord Monsieur Hervouet, je comprends mieux à présent.  
 
    — Monsieur Thoraval, j’apprécie que vous daigniez m’appeler Monsieur Hervouet, et non simplement, Hervouet. Par ailleurs, vous êtes pour le moment arrivé seul avec votre voiture, vous disiez donc vrai. 
 
    — Oui, comme je vous l’ai dit, je suis sensé être de récupération aujourd’hui, et donc ne pas travailler. Puis, je vais être direct et franc avec vous, les soins palliatifs où se trouve ma femme viennent de m’appeler… ma femme à cet instant est en train de mourir. Ils souhaitent que je vienne de toute urgence. S’il vous plait Monsieur Hervouet, c’est vous l’homme fort là, que voulez-vous de moi ? 
 
    Hervouet éclata alors d’un rire dément puis pointa son arme sur Konan : 
 
    — Oui, contrairement à quand j’étais Bartoli le pauvre clochard, je suis à présent l’homme fort. Je pourrais même vous tutoyer comme vous le faisiez avec moi. Et moi, je pourrais exiger que vous me vouvoyiez. Mais je ne suis pas assez mesquin pour cela, cher Monsieur. 
 
    — Monsieur Hervouet, vous avez raison. Tout est à votre avantage. 
 
    — Si vous souhaitez que Claire survive et si vous voulez aller voir votre femme, vous devez ne pas jouer aux héros, sommes-nous d’accord ? 
 
    — Oui ! Je ne suis pas un héros. Même lorsque je vous interrogeais, quand vous étiez déguisé en clochard, vous savez, je ne me pensais pas être un héros. 
 
    — Avouez que j’étais quand même un très bon acteur, non ? 
 
    — Oui, même si je vous trouvais d’une vivacité surprenante, vous nous avez tous totalement bluffés. 
 
    C’était à présent évident, Hervouet et Konan se trouvaient dans des réalités absolument différentes. Konan qui plusieurs fois dans sa carrière avait rencontré des psychotiques, observait attentivement Hervouet. Indiscutablement, ce type était délirant. Avoir affaire à un fou n’arrangeait franchement pas les choses. Il venait de l’informer de l’agonie de sa femme, mais l’autre pensait que si tout se passait comme prévu, Claire serait vivante et surtout, il serait auprès de sa femme au moment de sa mort. Mais sa femme pouvait mourir d’une seconde à l’autre ! Elle était même peut-être déjà morte ! 
 
    Konan le trouvait  tout excité, son regard brillait de manière malsaine. Il était rubicond. Excessivement assuré, mais totalement fébrile. Au moindre mot, au moindre geste de travers, à tout moment il pouvait tirer. Maintenant, il pointait son flingue vers Konan. Konan qui savait parfaitement comment, à la moindre incartade, les évènements pouvaient se dérouler : Hervouet le tuerait d’abord, il tuerait Claire ensuite, puis retournerait son arme contre lui. Un carnage en somme. Mourir ne lui faisait pas peur, mais il voulait voir Mélanie une dernière fois, il ne voulait pas que sa femme meure seule. Puis il pensa au petit garçon de Claire. Etre  un héros ne voulait plus dire grand-chose. Il se trouvait nul depuis pas mal de temps déjà. Mais être un héros était ici de ne surtout pas jouer au Rambo téméraire. Bien que fou, le maître était Hervouet, Konan tentait au mieux de marcher sur des œufs. La situation devenait grotesque, peut-être finalement allait-il mourir avant sa femme, à moins de 3 km d’elle. Sa femme qui dans ce cas mourrait seule, pensant qu’au dernier moment, son mari, un lâche irrécupérable l’avait abandonnée.  
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    Chez Claire, une horloge de parquet titanesque laissait filer le temps à une vitesse insupportable. Déjà 10 minutes que Konan était là à écouter ce fou déblatérer vanités et autres fatuités. Quand il l’avait vu en clochard, lorsqu’il se faisait appeler Bartoli, il n’avait pas ce regard brulant, il ne paraissait pas si rouge, il ne se révélait pas à ce point taré. Il s’était passé quelque chose. Se savoir démasqué l’avait sans doute fait décompenser.  
 
    — Monsieur Hervouet, qu’attendez-vous de moi, exactement ? 
 
    — Posez-moi les bonnes questions ! 
 
    Ce n’était pas gagné. Un passage à l’acte, dans un sens ou un autre, auto ou hétéro-agressif, pouvait être imminent. Konan pensait à ses collègues qui pouvaient, en plus, rappliquer à tout moment. Normalement, ils devraient être prudents et discrets. Normalement ! 
 
    La moindre fausse note, et c’était la boucherie.  
 
    Sa femme  risquait de partir seule à chaque instant.  
 
    Il se hasarda donc à une question : 
 
    — Monsieur Hervouet, pourquoi avoir tué Sophie ? 
 
    —Bonne question ! Deux raisons : la vengeance, et oser un crime philosophique.  
 
    — Tuer Sophie, et impliquer Vitello ? 
 
    — Oui. Sophie m’a trahi. Le travelo quant à lui a instigué cette trahison. Il m’a explicitement inspiré… 
 
    — Il vous a explicitement inspiré ? 
 
    — Bah, cette idée de perruque, elle vient d’où d’après vous ? C’est vous-même qui venez de m’avancer un rapprochement avec lui. Mais peu importe, nous ne sommes pas là pour évoquer ce guignol ! Franchement, il ne mérite pas une telle importance. S’il vous plaît Monsieur, posez moi des questions plus substantielles ! 
 
    — Mais qu’entendez-vous par crime philosophique ? 
 
    — La corde d’Hitchcock, cela ne vous dit rien ? 
 
    — C’est un film d’Hitchcock où il est question de deux étudiants. 
 
    — Oui, et que font ces deux étudiants ? s’impatientait Hervouet. 
 
    — Cela me revient ! Deux étudiants influencés par un professeur décident de tuer un de leurs amis. 
 
    — Oui. En fait ils ont mal compris les paroles de leur professeur et tuent un de leur camarade, mais ça c’est de la fiction. Je voulais voir ce que cela faisait de tuer. J’ai donc tué Bartoli ! En moi, je n’ai constaté aucune culpabilité. J’en fus agréablement surpris. A présent, je désirais prendre la vie de la belle Sophie. Sophie la sagesse même. Tu me comprends toi Claire lorsque je dis cela ? 
 
    Claire toujours prostrée acquiesça machinalement. 
 
    — Savez-vous Monsieur Thoraval  ce que je veux dire ? 
 
    — Non ! 
 
    — Sophie en grec signifie sagesse, tout simplement ! La philosophie, c’est l’amour de la sagesse. Posez-moi d’autres questions, des questions intéressantes s’il vous plait Monsieur Thoraval.  Je me sens tellement génial en ce moment. Mon crime eût été parfait, si le hasard ne vous avait pas aidé ! Oui c’est certain,  jamais vous ne seriez tombé sur moi ! En début de semaine dans votre commissariat, j’étais pourtant entre vos mains, mais mon talent d’acteur vous a induit en erreur. Si aujourd’hui je suis pris, je le dois uniquement à la malchance… ou à la chance je ne sais pas. 
 
    — La chance ? 
 
    —  Oui la chance. Si tout se passe bien, vous comprendrez ce que je vous signifie en vous affirmant que finalement, j’ai eu de la chance. Merci Claire. S’il vous plait Monsieur Thoraval, ne m’obligez pas à vous abattre. J’aimerais tant que vous saisissiez l’étendue de mon génie. Donc s’il vous plait cher Monsieur, plus vite vous me poserez les bonnes questions et plus vite ce sera fini. 
 
    Hervouet était difficile à suivre. Il parlait de plus en plus vite. Il semblait parfois sauter du coq à l’âne. Puis surtout, qu’entendait-il exactement par « fini » ? Cette dernière phrase le confirmait, Hervouet était totalement fou, beaucoup plus que lorsqu’il était clochard. Quelle question voulait-il à présent entendre ? 
 
    — Donc vous vouliez tuer Sophie pour vous venger, et comme elle s’appelait Sophie, commettre par la même occasion un crime philosophique ? 
 
    Hervouet, le flingue toujours tourné vers Konan, s’empourpra. Apparemment le Capitaine avait donné une mauvaise réponse : 
 
    — Mais vous êtes con ou quoi ? Vous pensez que j’ai tué Sophie parce qu’elle s’appelait Sophie, et que la jugeant indigne de porter ce prénom, je l’aurais tuée, au nom de la philosophie ? Vous pensez que je suis à ce point sommaire pour être mû par des intentions aussi simples et triviales ! Non c’est plus raffiné, puis je pense à ce crime philosophique qui avait été commis par deux italiens, étudiants en philosophie du droit en 97. Vous en aviez peut-être entendu parler ? Sophie était peut-être sage mais elle était immature, elle aurait dû être en mesure de penser par elle-même. J’étais son pygmalion. Je ne lui avais jamais appris à être un toutou, et surtout pas le toutou de ce travelo ! Mais quel con ce travelo quand on y repense ! Ils étaient vraiment bien ces deux étudiants, thésards en philosophie du droit, vous savez, ceux de 97, mais ils s’étaient fait prendre ! Puis ce clochard, vous ne trouviez pas que nous nous ressemblions ? Merde posez-moi les bonnes questions, ce n’est pourtant pas compliqué ! 
 
    — Oui, c’est vrai. Je vous avais pris pour lui. Je vous reconnaissais sur la carte d’identité, comment avez-vous fait ? Vous l’avez donc tué. Mais où l’avez-vous trouvé ? 
 
    Hervouet ne pouvait plus cacher sa jubilation, à ce moment, il devait se croire le maître du monde : 
 
    — Ah !  C’est grandiose quand même ! Je suis grandiose n’est-ce pas ? Il y a 6 mois, je me promenais à Bordeaux  avec un couple d’amis. Mon ami à un moment de notre balade, fut presque sidéré en voyant un clochard qui me ressemblait comme deux gouttes d’eau. Puis sa femme à côté s’exclama. « Ah oui, c’est même troublant de voir à quel point vous vous ressemblez ! ». Ensuite, nous poursuivîmes notre chemin. Mais cette rencontre m’avait totalement déconcerté. La nuit suivante, je me mis à cogiter. Puis ce fut le flash. Un eurêka ! Vous savez, quand une idée sublime vous parvient, et vous porte !  Déjà 3 mois que je me savais malade, je ne voulais pas que Sophie me survive. Je voulais aussi me venger du travelo. Je ne souhaitais pas me payer un tueur à gage, c’eût été trop prosaïque, trop cher aussi. J’envisageais une mise en scène. Une mise en scène où je serais pris en tant que pauvre clochard innocent, mais pas confondu en assassin, où j’aurais été à portée de main mais relâché. Sophie ne m’aimait plus, je le savais. Sous l’influence du travelo, elle était partie. Elle m’avait laissé de côté, comme un sale clébard qui n’intéresse plus et que l’on abandonne la veille de partir en vacances ! Et il y avait ce clochard qui me ressemblait, puis je me suis mis à penser à Diogène de Sinope, Diogène le clébard justement ! Vous ne savez probablement pas qui est ce Diogène, n’est-ce pas ? Je voulais être ce clochard, j’ai toujours aimé le minimalisme. Ce clochard, je l’ai tué, il avait une carte d’identité, une chance… 
 
    Konan ne pouvait plus l’arrêter. Le délire d’Hervouet flambait. 
 
    — Mais Monsieur Hervouet… 
 
    — Monsieur, ne me coupez pas s’il vous plait ! Moi je ne vous coupe pas ! Laissez-moi parler ! Où en étais-je ? Sophie est morte. Enfin ! Ah le meurtre de Sophie, ce fut quand même l’apothéose ! En y repensant, ce que vous disiez n’était pas si con finalement, oui le fait qu’elle se fût appelée Sophie était la cerise sur le gâteau. Dans les annales du crime, je serai au top. Le crime philosophique, le crime parfait, avouez qu’il faut quand même une bonne dose de courage et de finesse ? Il faut prendre sur soi, ne pas trembler, surtout quand on est ivre. Hein Monsieur Thoraval, surtout quand on est ivre. ! Mais bordel, posez moi les bonnes questions ! Vous êtes con ou quoi ! 
 
    En fait Konan regardait les minutes défiler. Il pensait à sa femme… et ce con qui ne voyait que sa gloire ! Cet abruti qui croyait atteindre la postérité en ayant commis un crime. Non ! Il n’en parlerait pas ! Aussi sublime qu’ait pu être ce crime, s’il s’en sortait, il n’en parlerait à personne. Il étoufferait l’histoire. Mais pour le moment ce louftingue demeurait le maître. Une balle pouvait fuser à tout instant. Une bonne question ? Laquelle ? 
 
    — Monsieur Hervouet, c’est la question que je me suis posée. Vous étiez trop ivre pour tuer Sophie. Vous en avez eu l’idée et avez organisé le meurtre, mais vous ne l’avez pas tuée directement vous-même. Vous n’avez pas pu, vous étiez complètement ivre ! Mais d’un autre côté, d’après le légiste, Sophie connaissait très probablement le meurtrier. 
 
    Hervouet eût à nouveau ce rire totalement dément qui glaçait le sang. Il était triomphant : 
 
    — Et bien si, figurez-vous ! C’est moi qui ai tué Sophie ! En effet, Sophie devait connaitre son assassin, si j’avais délégué le meurtre, elle se serait méfiée. Elle m’a reconnu en clochard. Un élan de pitié l’a fit s’approcher de moi. Je lui ai alors asséné mon coup fatal. Net, précis. C’est là que se trouve la quintessence de mon génie. J’ai assassiné Sophie. Moi qui suis alcoolique, je n’avais pas encore trop bu, suffisamment quand même pour ne pas trembler, et juste avant le meurtre, je me suis mis à boire la moitié d’une bouteille de rouge pour me donner un peu de courage. Puis juste après l’avoir tuée, j’ai bu cul sec l’autre moitié et bien entamé une deuxième bouteille de pinard. Tout était calculé. Chez moi, à plusieurs reprises, avec un jeu de fléchettes, je voulais voir avec quelle dose de vin j’étais encore bon. Puis aussi savoir au bout de combien de temps j’allais être visiblement ivre. Complètement ivre ! Le temps que vous arriviez, que vous analysiez mon alcoolémie, croyez-moi cher Monsieur Thoraval, j’étais ivre ! Le seul risque était alors de parler, de me trahir pendant le temps de mon ivresse. C’est vrai j’ai l’habitude de picoler, mais il y avait tout de même cette petite part de risque à ce moment. C’est génial, qu’en pensez-vous Monsieur Thoraval ? 
 
    Surtout ne pas le contredire : 
 
    — Oui en effet, je ne vous ai jamais cru coupable parce que vous étiez ivre. Nous n’avons pas trouvé d’arme à vos côtés, ni de perruque, alors qu’un témoin en plus de vous nous a évoqué un type qui courrait avec une perruque. Vous aviez forcément un complice, non ? 
 
    — J’avais un complice en effet ! 
 
    — Qui est-il ? 
 
    Hervouet se mit à nouveau à rire : 
 
    — Pas « qui est-il ? », « qui était-il », je l’ai supprimé, bien entendu ! Qui était-il ? Patience, vous le saurez bien assez tôt ! D’ailleurs, peut-être qu’un jour il remontera à la surface de la Loire… qui sait ! Ce type m’a été utile ! Qui était-il ? Peut-être un étudiant qui aimait le risque et certains philosophes sulfureux… un fan de la corde et des deux étudiants italiens par exemple. Peut-être un sans papier. Peut-être un SDF que j’ai croisé. Ou alors un toxico en manque de fric. Peut-être un mélange de tout ça… ou peut-être pas ! Tout ce que je veux vous dire pour le moment : c’était un type qui avait besoin d’argent. Cela ne me coûtait rien de lui promettre du fric puisque je projetais de le tuer. Il s’était caché au coin de la rue. Juste après, je lui ai filé le couteau et le fric. La perruque blonde, il l’avait avec lui. Je souhaitais mettre le travelo dans la merde. J’y suis parvenu en quelque sorte. Pour cela j’ai supprimé des vies. J’ai tué Sophie, une fille formidable. Quant à moi, croyez-moi, je ne mérite pas de vivre plus longtemps ! Je ne le souhaite plus ! Et c’est à présent que vous comprenez que j’ai eu de la chance… vous savez… je vous disais tout à l’heure que c’était peut-être une chance que vous m’ayez trouvé. Par hasard, j’ai fini par être confondu. Je suis acculé, c’est une chance. Je n’ai plus le choix. Vos collègues vont sans doute rappliquer, donc maintenant la question ne se pose plus, je n’ai plus le choix, je ne peux que le faire. Enfin, enfin, merci Claire, merci Monsieur Thoraval. 
 
    Une détonation assourdissante. Du sang gicla sur le beau visage de Claire. Claire hurla. Le Quellec et son groupe juste cachés derrière la porte firent surface. Hervouet venait de retourner l’arme contre lui. 
 
    Konan aurait pourtant eu une ultime question à poser au fou. Mais il venait de se foutre en l’air. La question restait en suspens. Question pourtant essentielle ! Au téléphone tout à l’heure dans la voiture, Hervouet avait précisé qu’il exigeait de le rencontrer, lui, uniquement, à cause d’une mystérieuse raison…  
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    54. 
 
      
 
      
 
    Un peu plus de 45 minutes s’étaient écoulées depuis l’appel des soins palliatifs. Konan s’empressa de consulter son téléphone. Il constata différents messages de Le Quellec et Perrin. Aucun ne provenait du CHU. Konan ne jeta même pas un regard sur Claire ou les flics qui entraient. Il savait qu’il allait devoir être entendu comme témoin. Plusieurs interrogations s’imposaient, notamment sur le fait qu’il soit parvenu, tout seul, à confondre l’assassin. Mais pas maintenant. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Il vit Perrin : 
 
    — Olivier, s’il te plait ça urge ! Mélanie est en train de mourir, elle est peut-être déjà morte. Je devrais déjà me trouver au CHU. Peux-tu m’y amener avec le deux-tons ? 
 
    Ils dévalèrent les 4 étages, s’emparèrent de la voiture banalisée, les pneus crissèrent au démarrage. La sirène hurlait. Ils firent écarter les voitures, roulèrent sur la piste cyclable quand il le fallait, Konan appela les soins palliatifs, Mélanie était toujours vivante, toujours consciente. Il serait là dans 3 minutes.  
 
    — Merci Olivier, dépose-moi. Merci. 
 
    — Tu veux que je vienne ? 
 
    — Non merci Olivier ! Vraiment ! Je te tiens au courant ! 
 
    Konan fit un sprint jusqu’au hall de l’hôpital. Il était prêt à se taper à pied les 9 étages, mais un ascenseur ouvrit tout grand ses portes. Cette fois-ci il ignora sa propre règle de ne jamais prendre l’ascenseur en situation d’urgence et il se faufila à travers les portes qui commençaient à se fermer. 
 
    A peine arrivait-il dans le service qu’un médecin vint à lui : 
 
    — Bonjour Monsieur Thoraval, votre femme arrive un peu à se faire comprendre avec son regard, ses paupières. Malgré la souffrance, pour le moment elle semble s’opposer à la sédation. Les douleurs, les difficultés respiratoires lui semblent très éprouvantes. Mais elle tient le coup. Je crois qu’elle vous attendait.  
 
    Effectivement lorsque Thoraval entra dans la chambre, Mélanie avait des yeux brillants, un regard tellement vivant... Thoraval avait les larmes aux yeux. Il s’agenouilla pour se mettre à son niveau. Ils se regardèrent, intensément. Enfin, ils étaient ensemble. Elle souffrait énormément. Mais elle était heureuse de le voir. Ils se regardaient, d’un regard intense, si intense que le monde autour d’eux pouvait s’effondrer. Le contact était là. Ils se regardaient dans leur profondeur, dans leur humanité. Quelque part, ils se rejoignaient, ils s’aimaient. Il prit sa main. Ils ne faisaient qu’un. Il la regardait, il pleurait, il pleurait de tristesse mais aussi d’amour. Sa mort était imminente, elle le savait. La douleur l’envahissait dans les moindres recoins de son corps mais Mélanie était à des années-lumière de ces horribles sensations physiques. Jusqu’au bout, elle voulut se sentir vivante, vibrante. Elle était calme, elle le regardait.  Elle sentait encore sa main, elle le sentait. Certes il fut souvent absent, elle prit un amant, mais la fin, cette fin, elle ne partirait pas seule, de cela elle en était certaine. Il ne restait plus que quelques minutes, même pas une heure. Mais chaque seconde allait se savourer comme un instant d’éternité. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    55. 
 
      
 
      
 
    L’assassin narguait la police depuis le début 
 
    Jean-Paul Hervouet, professeur des universités à la retraite qui avait enseigné la philosophie à la faculté de Nantes a reconnu avoir tué Sophie Cohen, l’une de ses anciennes étudiantes. Le soi-disant SDF qui se trouvait sur la scène du crime au moment du meurtre de la jeune femme n’était autre que ce professeur retraité. Cet individu avait en réalité usurpé l’identité d’un sans-abri bordelais qui lui ressemblait, non sans avoir auparavant pris soins de l’assassiner également. L’identification de l’assassin fut plutôt fortuite. Afin de l’interroger sur l’entourage de la défunte, le Capitaine de police en charge de l’enquête était venu chez Madame B, amie de la victime et aussi ancienne étudiante de Monsieur Hervouet. Précisons un détail qui nous le verrons, aura une certaine importance pour la suite, le Capitaine de police ne parvenait pas à localiser précisément l’habitation de Madame B, l’appela  avec son propre téléphone portable. Arrivé chez cette jeune femme, une photographie d’auteur sur la quatrième de couverture  d’un ouvrage, interpella le policier. Il s’agissait du dernier livre de Jean Hervouet. L’officier de police y reconnu donc le prétendu sans-abri. Il  questionna brièvement Madame B au sujet de cet intriguant écrivain, puis partit précipitamment sans lui donner d’explications. Ces interrogations étranges au sujet de Monsieur Hervouet interpellèrent Madame B qui, de ce fait, éprouva le  besoin d’appeler son ancien professeur avec qui elle était restée en bons termes. Monsieur Hervouet se rendit  alors chez elle et la prit en otage. Il la força à appeler sa mère à elle pour faire croire qu’elle était maintenue en otage chez lui, alors que la prise d’otage se déroulait en réalité chez la jeune femme. La mère de Madame B, affolée, contacta immédiatement la police qui partit alors chez Monsieur Hervouet. A ce moment, Monsieur Hervouet qui dans les faits, était  donc chez Madame B,  téléphona à l’enquêteur qui avait distraitement transmis son numéro à Madame B quand il avait souhaité savoir où exactement elle habitait. Monsieur Hervouet lui ordonna de venir seul et instamment chez Madame B, sinon il la tuait. Chez elle, pendant un moment particulièrement tendu, le policier réussit à obtenir les aveux de Monsieur Hervouet, lequel retourna ensuite l’arme contre lui et mit fin à ses jours. Notons que le Capitaine de police accouru ensuite aux soins palliatifs pour se rendre au chevet de sa femme, gravement malade. Elle est décédée en sa présence, ce même jour et peu de temps après la prise d’otage. Nous souhaitons rendre hommage au professionnalisme et au courage de ce Capitaine de police qui, bien qu’étant en récupération, n’hésita pas à aller chez Madame B pour la secourir et confondre l’assassin, alors qu’au même moment, il savait sa femme en fin de vie, et qu’il ne demandait qu’à être avec elle. 
 
    Vitello reposa le journal sur la table du café de la gare de Nantes. Il s’apprêtait à reprendre le train pour Paris. Bien sûr, la fameuse Madame B n’était autre que Claire Laurent, il l’aurait reconnue entre mille. Il souriait en pensant à ce qu’avait probablement raconté Claire aux policiers, et peut-être aux journalistes. Elle n’avait certes pas voulu compromettre Thoraval, mais s’était surtout évertuée à ne pas se compromettre elle-même. Elle ne souhaitait évidemment pas passer pour une femme facile. Mais il ne l’en blâmait absolument pas. Vitello sur ce point avait toujours trouvé la société sévère et même fortement injuste vis-à-vis des femmes. Tout le monde s’était souvent montré plus indulgent  à l’égard des « hommes à femmes », comme lui, alors que les femmes qui recherchaient les aventures étaient encore trop souvent taxées de femmes faciles, de femmes  fatales voire de putains. 
 
    Certes Claire aimait le sexe, mais elle cherchait surtout à plaire. Elle désirait être aimée par un maximum d’hommes. Cela pouvait la rassurer un temps. Tout comme lui avait toujours recherché à être aimé et admiré. 
 
    Vitello en lisant cet article ne pouvait être totalement dupe. Que signifiait en effet cette histoire invraisemblable où le numéro de portable du flic se serait, suite à une distraction de pied nickelé, retrouvé en possession de Claire ? L’explication était beaucoup plus simple, Claire s’était arrangée pour séduire le Capitaine Thoraval. Ce dernier complètement perdu s’y était laissé prendre, comme beaucoup d’autres hommes avant lui. 
 
    Mais Vitello souriait plus encore pour une autre raison. Sophie était morte. Enfin, elle avait payé ! Et, fait inespéré, maintenant le vieux fou se trouvait également canné. S’il avait été seul, il se serait franchement esclaffé. A cet instant, il se trouvait  parfaitement génial. Même s’il l’avait voulu, les éléments ne se seraient pas aussi impeccablement agencés. Il se sentait presque frustré de penser qu’il était seul à savoir tout ça. Oui, il avait sa part de responsabilité dans la mort de Sophie. Un an et demi déjà qu’il était revenu vers le vieux. Par téléphone, à quatre reprises, avec quatre numéros différents. Jamais de lettres, ni SMS, ni courriers électroniques. Il s’était toujours arrangé pour ne pas laisser de traces. Ses appels téléphoniques équivalaient à des harcèlements. C’est ce qu’il avait visé : mettre à bout Hevouet. Il l’avait dénigré, humilié. Il inventa des paroles de Sophie, des paroles qu’elle n’avait jamais proférées, mais dont il prétendait se faire le rapporteur, des paroles  particulièrement cruelles à l’encontre de l’ancien professeur !  
 
    Hervouet avait toujours transpiré l’orgueil. Un peu comme lui, mais tout de même en plus fruste. Au début qu’ils se connaissaient, le vieux lui avait même précisé, pour le dissuader de continuer à approcher Sophie, qu’il était « capable de beaucoup de choses, y compris l’irréparable». Vitello l’avait invité à développer et Hervouet alors n’avait pas été avare en exemples sadiques, montrant ainsi qu’indéniablement, c’était un psychopathe. L’occasion était franchement trop belle pour qu’un manipulateur aussi doué que Manuel Vitello  puisse la laisser s’échapper. Aussi, dans ces quatre appels, Vitello le mettait au défis, en l’accusant d’être surtout débordant d’orgueil et de prétention, qu’il désirait sûrement supprimer Sophie, mais qu’il n’en était au fond absolument pas capable. Puis même s’il la tuait, il se ferait prendre immédiatement parce qu’il était trop sot pour commettre le crime parfait, et qu’en plus, lui, Vitello s’empresserait de témoigner à son encontre.  Il sut que Hervouet commença à mettre un pied dans le piège quand ce dernier précisa que s’il tuait Sophie, et si Vitello se mettait à témoigner contre lui, Hervouet bien entendu l’impliquerait dans le meurtre. Il inventerait une histoire le rendant complice de l’assassinat de Sophie. Vitello trop satisfait d’entrevoir Hervouet se prêter au jeu, accepta le deal implicite et resterait silencieux. Hervouet le sociopathe s’était donc pris au jeu  du machiavélique Vitello.   
 
    Puis, l’euphorie soudainement se dissipa. D’un seul coup Vitello se sentit mal. C’est vrai que le professeur, dans la construction de son crime, avait tout de même montré une intelligence particulièrement vive. Il se dirigeait vers son train et il se trouvait déjà moins génial. La question lui trottait dans la tête : qui des deux finalement était le plus démoniaque ?  Hervouet ou lui ? Il devait bien l’admettre, le vieux avait quand même tissé un scénario plutôt bien ficelé. Afin que Vitello ne pût témoigner et le mettre à mal, il avait fait intervenir un figurant, un figurant déguisé en travesti. Hervouet avait finalement été particulièrement perfide et il se demandait si l’accord tacite entre eux deux était toujours valable. Vitello avait aussi été tenté de rompre leur contrat secret. Mais tout se montrait décidemment trop délicat. Aussi, lors de cet interrogatoire ubuesque avec ce pauvre flic totalement perdu, Vitello avait préféré ne pas évoquer Hervouet. Pas à ce moment en tout cas. Evidemment, s’il eut parlé du vieux, le vieux les aurait intéressé et aurait donc été interrogé. Sans doute aurait-il été confondu, mais le sachant trop foutrement intelligent, Vitello préféra ne rien dévoiler, il ne savait pas ce que l’autre aurait été capable d’inventer. Sans doute aurait-il construit une idée lumineuse afin d’impliquer avec lui son dénonciateur. Il tenait donc à respecter l’accord tacite. Mais quand même, Hervouet avait étalé toute sa perfidie. Avec ce figurant à la perruque, il avait évoqué Vitello, mais savait que celui-ci ne pouvait en retour témoigner à son encontre, par peur d’être piégé à cause de ce que l’autre aurait été capable d’imaginer pour l’accabler. 
 
    Finalement, le vioque lui apparaissait franchement très fin ! S’il n’y avait pas eu ce hasard avec ce livre, jamais il n’aurait été découvert aussi vite. Certes, lui était à New York au moment du meurtre, il avait en plus eu la chance de tomber sur un pauvre flic désorienté et en manque d’affection. Et, comble du bonheur, lors de l’interrogatoire, Thoraval était le seul officier de l’équipe à être encore à Nantes. Les autres se trouvaient à Paris. Certes, un agent de police accompagnait l’officier. L’agent semblait dubitatif, mais heureusement trop timoré pour intervenir. Thoraval n’était cependant pas le seul gradé à mener l’enquête, et pour Vitello, la suspicion n’aurait jamais été véritablement levée. Sans cet heureux hasard avec cet ouvrage et sa photo en quatrième de couverture, Hervouet eut bien failli gagner. Finalement n’aurait-il pas gagné, le vieux ? 
 
    En y repensant, Manuel Vitello  trouvait  que lui-même avait  eu beaucoup de chance. Trop de chance même ! Il avait naïvement envisagé que l’autre, débordé par une impulsion, aurait tué Sophie, et par la même occasion aurait été incarcéré donc puni. Hervouet avait au contraire minutieusement étudié les paramètres. Définitivement, Vitello ne se trouvait plus génial du tout. 
 
    Il était maintenant dans le train. Il voulut interroger sa boite mail. Le Wi-Fi fonctionnait. Il alluma son petit ordinateur portable. Il avait sûrement des messages. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    56. 
 
      
 
      
 
    Mon cher Manuel, 
 
    Eh oui ! Je viens d’être démasqué. Je mourrai aujourd’hui. Enfin ! 
 
    Je te devine, débordant de vanité, à te convaincre que tu avais magnifiquement orchestré les évènements pour que je tuasse Sophie. Je m’empresse alors de te détromper, je ne t’avais point attendu pour projeter ce macabre scénario. Tu seras déçu, sans doute aussi vexé, d’apprendre qu’en  réalité non seulement tu ne m’as aucunement influencé, mais pire, je t’ai utilisé. 
 
    Eh oui, mon pauvre Manuel, te souviens-tu de notre interminable échange au cours duquel  je t’avais avoué être mu par des tropismes épouvantables, et ce depuis l’enfance ? Rappelle-toi, par exemple j’avais pris soin d’insister sur le fait que jamais je n’aurais été perturbé d’essayer de vous supprimer ou de vous faire du tort, à toi ou à ta belle Sophie. 
 
    Mon pauvre ami, toute ta vie tu demeureras un manipulateur à la petite semaine. Malgré un talent de comédien plutôt bluffant lorsque l’on commence à te croiser, tu finis toujours trop vite par te trahir au décours de tes emportements. Oui, il est si simple de te contrarier lorsque l’on te connaît un peu...  
 
    Tu fais sans doute un très bon coach, mais comme philosophe, tu n’as jamais dupé grand monde. Si je ne m’en tiens qu’à tes quelques écrits, tu t’es toujours montré prodigieusement médiocre. Un philosophe de pacotille. Tu n’es jamais parvenu à te faire publier ailleurs que dans de piètres revues.  
 
    Tout ça pour te révéler qu’avec le sulfureux autoportrait, pourtant caricatural, que de moi-même je dressai, je t’avais à l’époque subtilement susurré l’idée de me contacter lorsque tu aurais été prêt et que naïvement tu aurais cru me suggérer de tuer Sophie. Et comme tu n’es qu’un imbécile, tu t’es naturellement précipité dans mon piège, un piège très grossier de surcroît… tu es si bête, tellement prévisible aussi, ça n’en est même plus drôle !  
 
    Si tu savais comme je te cerne… Ce que je m’apprête à te révéler ne va pas te plaire, si des personnes te voient brillant et avec une personnalité complexe, c’est parce que tu les enfumes et qu’ils ne t’ont jamais véritablement fréquenté. En réalité ton fonctionnement psychique est assurément le plus saisissable que je connaisse. 
 
    Tu étais la porte d’entrée, la porte la plus facile qui allait lancer tout mon dessein criminel. Permets-moi d’insister, je n’ai jamais croisé plus suggestible et manipulable que toi. Tu te penses tellement supérieur aux autres que tu ne perçois pas les obstacles. 
 
    J’ai beau me raisonner et espérer qu’au fond tu as quand même sûrement conscience de ta fatuité, tu persistes à m’écœurer. Tu possèdes uniquement cette faculté à pouvoir t’adapter en fonction des circonstances face à des gens qui ne te connaissent pas. Tout n’est que poudre aux yeux. Finalement, tu n’es qu’un histrion. 
 
    J’aurais été curieux de savoir ta réaction quand tu as appris la mort de Sophie. De la jouissance ? De la tristesse ? Sans doute un peu des deux. Dois-je te le marteler, tu ne restes qu’une marionnette, Manuel. Même Sophie te manipulait, mais tu ne remarquais rien. J’en ai la preuve, Sophie te trompait lorsque vous étiez ensemble. Puis, certes elle te craignait, elle te craignait physiquement, mais ne t’en déplaise, toi, tu ne l’as jamais  fascinée. 
 
    Allez, je te laisse. D’ailleurs, comme tous les baratineurs crétins dotés de mécanismes de défenses simples mais diablement efficaces, tu te hâteras d’oublier mon message. Et tu recommenceras très vite à flotter allégrement sur tes fades illusions. Tu sais, ces illusions puériles où tu persisteras à te croire le maître de l’univers.  
 
    Puisses-tu évoluer et devenir un jour vraiment intelligent, mais j’en doute fortement, parce que jamais tu ne t’aventureras sous la ligne de flottaison. Tu es trop pleutre, et tu demeureras le genre à nager en surface, par peur de te noyer…  
 
    Cordialement, 
 
    Jean-Paul HERVOUET 
 
    Trois jours déjà que sa femme était partie, l’enterrement se passait le lendemain. Konan avait recouvré ses esprits. Malgré une paperasse harassante, depuis trois jours il revenait parfois à l’hôtel de police. Il s’y trouvait, justement, et il venait de lire le long courrier électronique qu’Hervouet avait adressé à Vitello le jour même où il se fit sauter le caisson. Il lui avait apparemment écrit alors qu’il se savait confondu et qu’il s’apprêtait à se diriger chez Claire. 
 
    Il s’était davantage renseigné sur Jean Hervouet et son passé. Le constat était stupéfiant, presque invraisemblable, tous les ingrédients avaient été réunis pour que cet homme devienne un stratège de haut vol. Sa perversité mise à part, Hervouet s’était toujours montré brillant, avec un QI probablement très élevé. Son parcours s’avérait particulièrement atypique. A l’âge de 10 ans, il était parvenu second à un championnat régional d’échecs. Il avait par ailleurs fréquenté dès l’enfance le monde des magiciens, son père avait été un illusionniste réputé. Le jeune Jean Hervouet avait lui-même, après un baccalauréat scientifique, travaillé 2 ans comme prestidigitateur dans un cirque, et 4 ans à pratiquer le close-up dans des cabarets. Il s’intéressa ensuite aux phénomènes de groupes, aux mécanismes psychologiques de la manipulation, aux biais cognitifs et aux principes de diversion. Il désira alors s’engager dans des études de psychologie sociale, jusqu’à l’obtention d’un DEA qui fut ratifié par un mémoire : « L’illusionnisme dans la vie quotidienne ». Une validation des acquis lui permit de s’orienter ensuite vers des études de philosophie jusqu’à la thèse, une thèse sur  l’éloquence, les sophistes et « les arts trompeurs ». Il publia enfin quelques ouvrages : « L’éthique du magicien et la morale du charlatan», « Nous sommes tous des joueurs de Bonneteau », « L’art de se mentir à soi-même », un avant-dernier livre très personnel, désenchanté et introspectif « Je suis le roi borgne au royaume des aveugles » puis son dernier livre « Le néant et l’absurde ». Un CV sur internet indiquait qu’il s’était d’autre part formé à l’hypnose ericksonienne et à l’hypnose conversationnelle. Il avait également intégré pendant plus de 30 ans, plusieurs troupes de théâtre. 
 
    Konan releva la tête du PC d’Hervouet, ce dernier savait que son ordinateur allait être réquisitionné et attentivement étudié. Il savait aussi que Vitello en lisant ce mail le saurait également. Il n’y avait pas suffisamment d’éléments pour impliquer le coach parisien, mais finalement que ce fut Claire, le petit ami de Sophie ou même Hervouet, Vitello apparaissait systématiquement comme un personnage surfait, une coquille vide, un pauvre type au charme superficiel, un hâbleur sans véritable envergure et sans talent, mais qui réussissait à tromper des personnes qui comme lui traversaient un désastre. Konan avait en effet ressenti le besoin de se raccrocher à ce personnage. Il comprenait mieux à présent comment certaines personnes en proie à de grandes détresses arrivaient à se laisser happer par des sectes. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
    57. 
 
      
 
      
 
    Bonjour Monsieur Thoraval, 
 
    Normalement, au moment où vous parcourez ses lignes, je suis mort. J’ai gagné. J’ai gagné parce que  je suis parti en homme libre. 
 
    Même le crabe, cette bête infâme qui chaque jour me rongeait davantage, n’aura pas gagné. En homme libre je vins au monde, en homme libre je suis mort ! Ni la maladie, ni la justice n’aura décidé de ma déchéance ou de mon avilissement. 
 
    Il faudra bien vous y résoudre, sans procès, je ne serai jamais jugé, jamais puni. Mais n’ayez crainte, pour vous, Monsieur,  je ne suis pas encore complètement parti. Vous allez à l’instant l’éprouver.  
 
    Il y a sept mois environs, je souhaitais me confronter à une certaine réalité et développer mon habitus de SDF. Pour des raisons de discrétion, je ne pouvais écumer ni les trottoirs de Bordeaux, ni ceux de Nantes. Je décidai alors de découvrir Rennes. Et ce fut précisément à ce moment  que j’entrai dans votre vie.  
 
    Souvenez-vous Monsieur, lorsque nous nous sommes rencontrés au commissariat, ne vous ai-je pas à certains égards, fait penser à quelqu’un ? A Rennes, j’ai eu la chance de rencontrer un marginal fort intéressant. Il s’appelait Maden Thoraval. Désolé, il me faut en effet l’évoquer au passé, il est aujourd’hui décédé.  
 
    Maden, avec qui je m’étais lié d’amitié, m’apprit qu’il avait un frère officier de police à Nantes. Et quelle ne fut pas ma joie lorsque je su plus tard que vous étiez de surcroît Capitaine de police au sein d’une Brigade criminelle. Je ne pouvais laisser passer pareille opportunité pour parfaire et pimenter mon œuvre criminelle.  
 
    A ce stade de ma préparation, je savais comment tuer Sophie, mais tout cela demeurait trop prosaïque. Je cherchais à raffiner la chose, à étoffer voire complexifier mon scénario, travailler l’esthétique. Pourquoi un crime ne pouvait-il pas prétendre au sublime ? Ce fut donc à dessein qu’à travers cet assassinat, je visai l’œuvre d’art ! 
 
    Aussi, je désirai ardemment me servir de vous et votre frère pour parfaire mon scénario meurtrier. Ce ne fut pas aisé. Mais avec des promesses et une forte menace, je parvins à convaincre Maden de jouer l’homme qui porterait la perruque et qui me débarrasserait de mon couteau. A partir de là, vous imaginerez volontiers qu’il me fallut vous intégrer dans l’histoire, c’est-à-dire vous voir charger de l’enquête de mon crime. J’allais ainsi vous rencontrer, et surtout, m’efforcer à vous rappeler votre frère. L’important pour moi était de vous voir manquer ce frère disparu qui pourtant au moment du meurtre devait passer si proche de vous. Mais vous y conviendrez, mon coup de maître fut tout de même de me placer parfaitement en évidence et entre vos mains, sans que personne ne se doutât de mon implication. C’est là le principe même de l’illusionnisme, accomplir un tour devant les spectateurs, sans qu’ils ne remarquent quoi que ce soit. Les gens sont tellement formatés et enfermés dans leur petit système rigide, qu’ils perçoivent uniquement ce qui leur semble cohérent par rapport à leur cadre de référence.  
 
    Pour ce faire, il me fallait connaître votre emploi du temps de la semaine où je projetais d’assassiner Sophie. Jugeant inutile voire vulgaire d’ajouter à mon œuvre la dénonciation de certains de vos collègues aussi crédules qu’incompétents, je ne vous dirais point comment  j’ai opéré pour récupérer les informations nécessaires à vous « piéger ». Puis, outre mon refus à me perdre dans une calomnie minable, dès l’instant où il dévoile ses trucs, le magicien perd immédiatement de son mystère, et de son aura. Cela dit, vous seriez certainement fort étonné d’apprendre ce qui me fut possible d’accomplir avec un talent d’acteur agrémenté de bonnes connaissances en psychologie sociale et de compétences certaines en prestidigitation.  
 
    Une fois arrêté, mon but était de ne pas être suspecté et d’être relâché assez rapidement pour que je pusse tuer votre regretté frère. L’être humain essayant sans cesse de réparer les erreurs passées, je cherchai donc à vous toucher, par tous les moyens vous rappeler Maden que vous n’aviez pas su protéger. Je commençai par vous agacer un peu, mais gentiment. Convoquer la sympathie. Reprendre le langage non verbal de votre frère, utiliser quelques-uns de ses petits tics verbaux, reprendre un peu de ces manières, vous rappeler aussi qu’il vous ressemblait, ce qui était incontestable… Mon but ? Miser sur des ancrages, virer votre esprit critique et votre neutralité professionnelle pour que vous finissiez enfin par vous attacher au fraternel clochard qui se montrait à vous.  
 
    J’ai donc réussi à être relâché. Et au lieu de remettre l’argent à ce pauvre Maden, argent que j’avais pourtant promis, je l’ai, lui aussi, assassiné. J’ai finalement assassiné trois personnes : Bartoli, Sophie et Maden. Mais je pourrais presque avancer le nombre de quatre, parce qu’en rédigeant cette missive, ne suis-je pas également en train de vous assassiner ? Je peux dans tous les cas prétendre au titre de tueur en série. Rires… 
 
    Je vous laisse. Qui sait, peut-être aurons-nous le plaisir de nous croiser dans cet au-delà. S’il existe. Mais j’en doute. Mais sait-on jamais et au cas où, je vous dis à bientôt, peut-être même à très bientôt s’il vous traversait l’excellente idée d’attenter à votre vie. 
 
    Cordialement, 
 
    Jean-Paul HERVOUET 
 
      
 
    Le courrier était arrivé ce matin, à son adresse postale personnelle. Hervouet probablement l’avait posté au moment où il était allé chez Claire. Alors qu’il savait ses heures comptées. La lettre sans doute avait été rédigée avant, peut-être après qu’il eût été libéré de sa garde à vue. Konan aurait dû conserver cette ignoble missive, car un autre crime, celui de son propre frère, venait d’être avoué. Il aurait dû la conserver. Mais non !  Jamais il ne ferait un tel honneur à ce taré. Il n’était même pas en colère. 
 
    En face sur un buffet, une photo de Mélanie. Elle le regardait. Elle était pétillante. Pleine de simplicité et tellement intelligente. Tellement bienveillante. Konan repensa à l’intensité et à la beauté de ce « dernier » moment. Quelle classe, quand même, cette femme ! Les larmes lui montaient aux yeux. Il se rappela cette connexion unique, exceptionnelle et belle. Mélanie. Mélanie, il ne pensait qu’à elle, elle lui manquait tellement. Il repensa au jazz qu’ils aimaient tous les deux. Il posa son café. Calmement, il alla à son ordinateur, il mit Take Five joué par Dave Brubeck. Ensuite, il prit une allumette, posa une dernière fois son regard sur cette lettre suintant la prétention et la vanité, cet écrit finalement sans importance. Adieu lettre futile. Le feu fut bref mais efficace ! Juste après, il prit la photo de sa femme, l’embrassa, il pleurait à chaudes larmes, elle lui manquait atrocement. 
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    Note de l’auteur : 
 
    Un  immense merci pour votre lecture ! 
 
    Si vous avez apprécié ce roman, je vous serais infiniment reconnaissant de bien vouloir laisser un commentaire sur sa page Amazon. N’hésitez pas à  en parler autour de vous, les échanges et recommandations entre lecteurs sont en effet  primordiales pour  un  auteur indépendant. 
 
    Si vous souhaitez échanger avec moi, vous pouvez me contacter à : 
 
    
 
    Et même  si je ne m’appelle pas Christian Robin, sachez que l’adresse  utilisée dans l’histoire (p.124), m’appartient également, mais je ne la consulte quasiment jamais. 
 
    Encore merci, et à bientôt. 
 
    Federico Jili 
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